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  La Guerre de Neuf Minutes avait entraîné la destruction de la presque totalité des installations nucléaires existant sur la Terre. Une de ses conséquences les plus évidentes avait été une terrible aggravation de la pollution radioactive à la surface de la planète.


  Ces événements avaient marqué la fin de la Force Internationale A.B.C., qui s’était montrée incapable de les arrêter. La Force A.B.C. devait faire place aux fameux Géoprogrammateurs, dont l’échec, beaucoup plus tard, avait conduit au Moratoire. Les Géoprogrammateurs s’étaient donné pour tâche de nettoyer la Terre, de lui rendre sa jeunesse, son air pur, ses fleurs et ses vertes collines. Mais ils n ’avaient pas réussi.


  La Guerre de Neuf Minutes avait précipité la colonisation des « Points de Lagrange », à proximité de la Lune. Lagrangia I, première île de l’espace, stagnait et végétait depuis sa création, au début du XXIe siècle. Elle devint rapidement une ville véritable et même une petite planète. Lagrangia II naquit en 2114. Lagrangia III, IV et V suivirent dans le premier quart du XXIIe. Une civilisation de haute technologie commença à se développer dans les îles de l’espace. Leurs habitants furent appelés Technoïs.


  A l’époque de la Géoprogrammation, naquit l’idée du Grand Moratoire qui devrait permettre à la Terre de respirer. Défendu d’abord par un groupe politique secret, la Synarchie Minoritaire, le projet avait cheminé souterrainement pendant de nombreuses générations. Il consistait à suspendre presque totalement l’activité humaine sur la Terre, pendant un siècle ou deux, ou trois. La presque totalité de la population serait alors mise en hibernation. A la surface, ne resterait que le « Peuple de la Présence » : sédentaires villageois et paysans, groupés dans de petites communautés rurales, hordes nomades et chasseurs solitaires. Et aussi les Surveillants, installés dans de grandes bases marines et équipés de plates-formes volantes.


  Le Moratoire avait été finalement appliqué, dans des conditions mystérieuses que la Tradition ne précisait pas. Il y avait eu le Pacte, un contrat presque religieux entre les Maîtres, ou Dormeurs, entassés dans leurs profondes cavernes d’hibernation, et le Peuple de la Présence qui assurait la continuité humaine à la surface, en attendant VEveil et le Grand Retour. Puis cinq siècles avaient passé.


  Le Peuple de la Présence avait écouté la Parole, prêchée par les Envoyés. Il respectait la Tradition, sous la menace des plates-formes de Surveillance. Il plaçait tout son espoir dans l’accomplissement de la Promesse, selon laquelle les Maîtres sortiraient bientôt des cryptes souterraines pour revenir à la surface et créer un nouvel éden.


  Mais que s’était-il passé en réalité ?


  — Quelques milliards d’humains sont entrés dans les cavernes, mais un sur mille, ou sur dix mille, a été vraiment placé en animation suspendue, dit l’officier de Surveillance Juo Jombro. Les autres… Qu’a-t-on fait des autres ? Réfléchissons, Commandant. Ceux-là n’étaient pas destinés à revenir sur une Terre purifiée et rajeunie ! C’était de la chair à pétrole ! Chaque hibernant véritable emmenait avec lui plusieurs centaines ou plusieurs milliers de fois son poids de carburant ! De quoi faire marcher les installations un sacré bout de temps !


  — C’est monstrueux ! dit le Commandant Voldok, maître à bord du vaisseau de Surveillance Mina-Jona. C’est monstrueux, tu es fou ! C’est absurde, c’est dément !


  — Si absurde et si dément, en effet, que le système s’est détraqué. Je ne sais pas où, ni quand, ni comment. Mais on peut l’imaginer. Peut-être le secret du projet n’était-il pas assez bien gardé. Peut-être la « chair à pétrole » s’est-elle révoltée après avoir été avertie du sort qu’on lui réservait. Ou du moins a-t-elle essayé de se révolter… Que s’est-il passé ? Nous ne le saurons sans doute jamais. L’opération devait obéir à un système centralisé unique, qui a été endommagé ou détruit. Dans les cavernes d’hibernation, il n’y a sans doute plus que des corps réduits en poussière… ou peut-être transformés en hydrocarbures ! Quelques millions de tonnes de pétrole : ce n’est pas grand-chose à l’échelle d’une planète rajeunie et purifiée. Mais ça peut toujours servir !


  — Je n’en crois pas un mot ! cria le Commandant. Rien que pour avoir inventé ça, tu mérites qu’on te tue !


  « Oui, pensa Juo, ils vont me tuer si je ne quitte pas le vaisseau avant l’aube ! » Il était prisonnier à bord du Mina-Jona, condamné pour avoir voulu sauver une femme et son enfant en tirant sur un de ses hommes. Il refusait l’abjecte soumission qu’on exigeait de lui. Il n’avait plus le choix qu’entre la mort et la désertion. Il se préparait donc à fuir.


  Il avait découvert qu’une sorte de « programme supérieur » se déclenchait dans son cerveau et son corps lorsqu’il était gravement menacé, multipliant ses performances physiques et mentales et ses possibilités de défense. Avec l’aide du programme, il espérait bien s’évader et gagner d’une façon ou d’une autre les vertes collines de la Terre, au milieu desquelles il avait résolu de vivre.


  C’est alors qu’un vaisseau étranger fut repéré dans le ciel par les hommes du Mina-Jona et que le Commandant Voldok décida de l’attaquer.


  Non loin de là, Ushaïa, maîtresse du village d’Acharac, fut réveillée par une forte angoisse, la nuit du 22 septembre, en l’an 525 du Moratoire. Il lui sembla que tous les ennemis de sa communauté l’attaquaient à la fois : les chiens géants, Haroun le Nomade et les Ecumeurs du silence. Près d’elle, dormait Naha, une petite fille infirme qu’elle avait adoptée.


  Naha semblait posséder le don de prévoir les menaces qui pesaient sur son entourage et sur elle-même ; et aussi celui de transmettre son angoisse. Ushaïa comprit qu’elle subissait actuellement ce phénomène. Elle sortit et aperçut dans le ciel les lumières d’un vaisseau aérien. Elle pensa qu’il s’agissait d’une plate-forme de Surveillance.


  Vingt ans plus tôt, ces hommes qu’on appelait poétiquement les Ecumeurs du silence – parce qu’ils avaient pour mission essentielle de détruire les machines bruyantes ou électriques et les armes à feu – avaient fait une incursion brutale à Acharac, sabotant les installations, brûlant une partie du village et tuant de nombreux habitants. Que fallait-il faire s’ils revenaient ?


  Ushaïa réunit le conseil du village ; mais celui-ci était trop divisé pour prendre une décision. Mû par une foi fanatique dans la Tradition, le rigoriste Juan Juavan disait :


  — Supposons que cet avion – c’est le nom technique – appartienne aux Dormeurs enfin réveillés. Cela signifie que les Maîtres sont revenus et qu’ils vont bientôt proclamer l’Alliance. L’Alliance que nous attendons comme nos pères l’attendaient. Ils le feront quand ils le jugeront utile ou possible. Nous devons nous incliner devant leur décision…


  « N’oubliez pas qu’ils ont proclamé le Moratoire pour sauver notre planète. Ils ont choisi l’hibernation dans les cavernes souterraines qu’ils avaient aménagées avec leur puissante technologie. Ils se sont retirés pour permettre à la nature de revivre, aux forêts détruites de repousser, à l’air et à la mer de se purifier, à la radioactivité de se dissiper, aux espèces animales de se multiplier. Bien sûr, il fallait que la présence humaine soit maintenue à la surface pendant la durée du Moratoire. Nous sommes le Peuple de la Présence, chargé d’accueillir les Dormeurs à leur réveil. Nous avons la promesse d’Alliance.


  « L’Alliance signifie que nous vivrons éternellement sur la Terre régénérée, sans effort ni souffrance, grâce à la très haute technologie des Maîtres. C’est la Promesse !


  « Si un engin volant est passé dans le ciel d’Acharac cette nuit, il pouvait fort bien transporter un ou plusieurs Envoyés se hâtant vers quelque mission que nous ne connaîtrons jamais, portant un message des Maîtres à quelque communauté pareille à la nôtre sur la Terre de la Présence. Si cette nouvelle était fondée, ce serait un flagrant démenti à ceux qui prétendent que les Envoyés ont déserté, que le peuple est abandonné, que la Promesse est morte et qu’il n’y aura jamais d’Alliance !


  « L’appareil appartenait peut-être à ceux qu’on a baptisés les Ecumeurs du silence. Un beau nom mais un peu trop effrayant. Rien ne le justifie. Les Ecumeurs du silence sont simplement les Surveillants, chargés par les Maîtres d’empêcher la renaissance de l’industrie, polluante et destructrice de l’environnement… Je l’affirme hautement : nous n’avons rien à craindre des Surveillants. A condition, bien entendu, que nous respections les lois du Pacte et les règles que nous ont enseignées les Envoyés. Lorsque les Surveillants sont venus ici, la dernière fois, en 505, le village était dans son tort. Il y avait des machines bruyantes, des coups de feu ont été tirés… »


  Ushaïa ne connaissait pas Juo Jombro. Elle ignorait l’existence d’un officier révolté, prêt à déserter son vaisseau. Elle ne pouvait deviner quelle le rencontrerait dans des circonstances extraordinairement dramatiques et qu’elle vivrait avec lui un long et ardent destin.


  Voici ce qu’il lui dirait plus tard :


  — Les Ecumeurs du silence ressemblent à des fantômes errant dans un monde qui n’est plus le leur. Ils croient exécuter les hautes œuvres des Maîtres. Mais les Maîtres pourrissent dans leurs cuves souterraines. Ils sont des fantômes traînant leurs chaînes et criant désespérément : « Silence ! Silence ! Cassons les machines bruyantes ! »


  « En réalité, tout est fini. Le plan des Synarques du passé a échoué. La Terre est sauvée, mais les Maîtres ne reviendront plus pour jouir des vertes collines, des forêts touffues, des plaines herbeuses où galopent les bœufs sauvages. Les Envoyés l’ont compris. Ils ont rejoint le peuple de la Présence et fondé de discrètes colonies en divers points de la planète.


  « Les Surveillants, les Ecumeurs poursuivent mécaniquement leur tâche absurde. Pire : néfaste, dangereuse, funeste ! Si personne ne les arrête, ils continueront longtemps encore, peut-être des siècles, muselant le peuple, bloquant tout progrès et interdisant à l’humanité de prendre un nouveau départ ! »


  Tandis que le conseil du village délibérait, un engin volant inconnu s’était posé à quelques centaines de mètres des palissades. Ushaïa se rendit au vaisseau à la tête d’une délégation ; puis elle pénétra seule à l’intérieur sans en avoir conscience. Elle fut chaleureusement accueillie par un équipage de Technoïs, originaires de Lagrangia, venus en reconnaissance sur la Terre de la Présence.


  La navette Clément-Ader était naturellement l’appareil repéré par la plate-forme des Ecumeurs du silence.


  S’étant liée d’amitié avec les Technoïs Britt et Fay-Ann, Ushaïa leur proposa de leur faire rencontrer son ex-époux, le prospecteur solitaire Reno Haban. Un rendez-vous fut pris à l’aube, à la lisière d’une forêt. Ushaïa accompagna Britt et Fay-Ann à terre. Le Commandant Voldok choisit ce moment pour attaquer la navette avec son Mina-Jona.


  Reno Haban se crut trahi et ouvrit le feu sur les Technoïs avec un fusil thermique. Puis le vaisseau technoï riposta et abattit la plate-forme des Ecumeurs presque instantanément. Tandis qu’Ushaïa échappait de justesse au tir de Reno Haban, le canot du Mina-Jona se détachait de la plate-forme au moment où celle-ci était détruite.


  A bord du canot, se trouvait un commando de Surveillants et l’offïcier déserteur Juo Jombro, assommé sur le plancher. Juo avait été repris par les hommes du commando alors qu’il se préparait à sauter. Le canot réussit à se poser en catastrophe dans la forêt incendiée. Craignant d’être poursuivis par les Technoïs, les Ecumeurs survivants quittèrent rapidement le véhicule, ne laissant qu’une sentinelle et abandonnant Juo toujours inanimé.


  Ushaïa fuyait les lieux du combat lorsqu’elle fut piquée par une vipère. Cherchant du secours, elle parvint au canot abattu. La sentinelle avait été déchiquetée par les chiens géants. La jeune femme pénétra dans le canot et découvrit le corps de Juo. Elle réussit à ranimer le déserteur qui, à son tour, réussit à la soigner, avec l’aide du moniteur médical du canot.


  Ushaïa voulait tenter de regagner son village. Juo décida de la suivre.


  Après une journée de marche, les deux fugitifs s’arrêtèrent dans un bâtiment en ruine pour y passer la nuit. Mais l’occupant des lieux, un vieil homme à demi fou, essaya d’abord de les tuer avant de leur révéler qu’ils se trouvaient dans un Sanctuaire des Maîtres et que lui-même était un ancien Dormeur mystérieusement arraché à son hibernation.


  Juo et Ushaïa ne le crurent pas. Le vieil homme étrange, nommé Max Kredi, leur ayant légué sa maison avant de disparaître, ils décidèrent d’y passer quelques jours. Cette forteresse à demi écroulée n’était sûrement pas un Sanctuaire, mais elle aurait peut-être pu en devenir un. Juo avait maintenant envie de se fixer là.


  Après leur première nuit d’amour, vécue au milieu des chauves-souris géantes, il put croire qu’Ushaïa avait oublié son village et qu’elle resterait avec lui dans la maison du vieux.


  Grâce au programme supérieur qui augmentait prodigieusement son rythme physiologique et sa puissance mentale, qui lui ouvrait peut-être aussi la porte d’autres univers, il se croyait presque invulnérable. Mais il n’avait pas envie de se battre. Il voulait seulement vivre en paix dans les vertes collines de la Terre.


  Puisque les Maîtres ne reviendraient jamais…
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  Ce fut Juo qui trouva le puits de stocks du « Sanctuaire » de Max Kredi.


  Ushaïa cherchait un puits traditionnel, comme celui de son village, comme tous ceux qu’elle avait vus dans les autres villages : une margelle de pierre et un cylindre de bois sur lequel s’enroulait une chaîne ou un câble avec un grappin au bout. Tels étaient les puits de stocks ; tels ils devaient être.


  Juo ne croyait guère à l’histoire du Sanctuaire. Cependant, plus il visitait la maison forte du pont, ou ce qui en restait, plus il se persuadait que c’était une construction peu ordinaire et que l’histoire de Max Kredi contenait un fond de vérité. Une certitude : il y avait eu dans ce bâtiment des installations technologiques comparables à celles qui existaient dans les bases de Surveillance : en particulier l’éclairage électrique et une sorte de tableau de bord muni de plusieurs panneaux électroniques. Naturellement, elles étaient hors d’usage depuis longtemps. Juo se demandait même si certaines n’avaient pas été démantelées de façon systématique.


  Au moment du Moratoire ? Non, la maison du pont semblait plus récente, sauf peut-être les fondations. A quelle époque les Sanctuaires avaient-ils été construits ? Avant ou après le Moratoire ? Et n’étaient-ils pas, d’ailleurs, une légende ? Selon la Tradition, c’étaient des lieux secrets et protégés où les Dormeurs devaient se regrouper à leur réveil. En bonne logique, ils avaient dû être bâtis avant le Moratoire. Mais celui-ci se prolongeant, ils avaient fini par tomber en ruine… En tout cas, cette période de l’Histoire humaine se situait au-delà de toute logique.


  « Sanctuaire ou non, se dit Juo, le vieux Max Kredi a vécu ici des dizaines d’années : il avait donc un puits de stocks, traditionnel ou pas. Cherchons-le ! »


  Et, sous la voûte d’un sous-sol relativement préservé, son regard avait saisi la luisance d’une plaque de métal. Une plaque ronde d’environ un mètre cinquante de diamètre, placée dans un renfoncement du mur, armé à cet endroit par un bâti également métallique.


  Juo était passé par là plusieurs fois sans rien remarquer. Mais il possédait maintenant une lampe puissante, celle du vieux, dont il avait rechargé les piles solaires.


  Il s’arrêta. A cet instant, il ne pensait pas encore au puits. Mais, de toute évidence, la plaque fermait un orifice cylindrique. S’approchant davantage, il distingua dans l’ombre de la voûte une sorte de treuil avec quelque chose qui… quelque chose qui devait être un grappin magnétique.


  Une intense jubilation lui vint. Mais il imposa aussitôt le silence à cette joie enfantine qui fourmillait dans sa tête et dans son cœur. D’après ce qu’il avait entendu à la base Géonord lorsqu’il était encore officier de Surveillance et le protégé du Commandant Farrad Braddick, la moitié des puits existant sur la Terre de la présence étaient à sec. La moitié ou les trois quarts…


  Et, selon Ushaïa, celui d’Acharac ne produisait presque plus depuis quelques mois. Si le vieux Kredi avait perdu l’esprit, c’était peut-être parce que son puits était vide et qu’il se savait perdu.


  Juo appela sa compagne.


  — Usha ! Shaïa ! Ushaïa !


  Il n’obtint pas de réponse et n’en attendait guère. Depuis trois jours qu’ils vivaient dans la maison du pont, la jeune femme avait déjà pris l’habitude de se réfugier au sommet du bâtiment : soit au dernier étage d’une tour dont la pointe avait été abattue, soit sur une étroite terrasse dressée au milieu d’un squelette de toiture. De là, elle observait pendant des heures l’horizon de collines grises, enturbannées de maigres forêts. Comme s’il la retenait prisonnière dans la maison du vieux et qu’elle désirât s’évader pour s’en retourner dans son village…


  Elle tourna à peine la tête lorsque Juo arriva en haut de l’échelle métallique qui permettait d’accéder à la petite terrasse.


  — Acharac est par là ! dit-elle en levant la main à hauteur de ses yeux.


  Juo regarda le soleil. On était au début de l’après-midi. Ushaïa tendait bien le bras vers l’est. Il avait cru qu’elle était prête à rester avec lui au sanctuaire. Il avait été bien présomptueux. Mais la découverte du puits allait peut-être tout changer.


  « Supposons qu’il soit en pleine production et que celui d’Acharac soit définitivement tari. Alors, il faudrait déplacer le village peu à peu et le reconstruire ici ! »


  C’était un rêve fou.


  — J’ai trouvé un puits, dit-il d’une voix neutre.


  Ushaïa bougea lentement, comme si elle s’ébrouait.


  — Un puits ?


  — Un puits de stocks. Du moins, je crois. Il faut que tu viennes m’aider à l’ouvrir.


  — Comment à l’ouvrir ?


  — Il est fermé par une plaque de fer.


  — Naha me parle, dit Ushaïa.


  Juo se hissa sur la fragile plate-forme de planches usées et de briques minces. Ushaïa était assise, les mains nouées autour de ses jambes, ses longs cheveux blonds, dénoués, tombant jusqu’à ses genoux. Une longue robe bleue, ornée d’étranges dessins multicolores, l’enveloppait des épaules aux chevilles. Elle avait trouvé ce vêtement, fort peu commode pour l’escalade d’un toit branlant, dans la réserve de Max Kredi. Juo sourit. Cette fille était une source bouillonnante de frustrations diverses.


  — Naha ? Ta fille adoptive ?


  — La petite fille que j’ai recueillie. Elle est un peu infirme, tu sais. Et en même temps, elle est capable de courir et de grimper mieux que n’importe qui. Parfois, on la croit idiote, mais parfois elle se débrouille mieux qu’une maîtresse de village. Elle a aussi des capacités psychiques extraordinaires… Je ne sais pas vraiment d’où elle vient. Quand on l’a trouvée, elle a raconté que son père avait été tué par les chiens et sa mère emmenée par les Nomades. Mais elle n’a pas su dire où ça s’était passé, ni comment. Elle avait tout oublié, sauf ces deux détails. Et je me demande… je me demande si elle n’avait pas menti !


  — Pourquoi ?


  — Je ne sais pas.


  Elle se leva avec lenteur, d’un air de grande lassitude.


  — Allons voir ce puits.


  — J’ai peur que ta robe te gêne pour descendre, dit Juo.


  La jeune femme eut un sourire moqueur qui étira les plis autour de sa bouche.


  — Je ne vais même pas essayer de descendre avec ça !


  En une seconde, la robe passa par-dessus sa tête. Ushaïa se dressa devant Juo, souple et provocante, les jambes nues, le ventre et la poitrine gainés dans un collant bustier couleur bronze clair. Au-dessous du sein droit, on lisait : Lagrangia I. Naturellement, un cadeau des Technoïs. Juo reçut la robe à travers la figure. Ushaïa pouffa.


  — Laisse-ça là. Je le retrouverai quand je reviendrai. A moins que tu m’offres quelque chose de mieux avec les stocks du puits !


  Elle entama la descente sans tarder. Il la rejoignit en bas.


  — C’est sous la voûte, hein ? Je m’en doutais. Mais je n’ai pas beaucoup d’espoir.


  — Moi non plus, avoua-t-il.


  Ils arrivèrent à l’endroit repéré par Juo.


  — Essayons de l’ouvrir ! fit Ushaïa, soudain très excitée.


  Ce fut facile. Le mécanisme fonctionnait comme s’il avait été entretenu de façon régulière. La plaque de métal se souleva à la première traction. Juo n’eut même pas à aider sa compagne.


  — C’est un puits de stocks ! dit-elle. Oh ! on ne voit rien.


  Juo s’agenouilla et promena le faisceau de sa lampe sur les parois.


  — J’ai peur qu’il soit vide.


  — Je crois que j’aperçois quelque chose, dit Ushaïa.


  Le matériel que Juo avait identifié comme un grappin magnétique était hors d’usage, faute sans doute de courant. Mais il y avait une échelle formée de barreaux métalliques fixés à la paroi. Juo attacha la lampe à sa ceinture et descendit.


  Au fond du puits, se trouvait, comme toujours, le bulbe ou magasin. Vide…


  Non, pas tout à fait. Il y avait dans un coin une caissette en fer d’environ quatre décimètres cubes. Juo la soupesa. Elle était lourde, ce qui ne signifiait rien : le poids de l’emballage l’emportait peut-être sur celui du contenu. Il examina le mécanisme de fermeture puis, promenant la pointe de l’index sur le couvercle, il nota la présence d’une fine couche de poussière. La caissette avait été déposée dans le magasin depuis un certain temps. Déposée ou plutôt crachée par les tubes d’alimentation qui débouchaient forcément quelque part derrière les parois évasées du bulbe. Les orifices, obturés de façon parfaite, étaient indécelables. Mais ils devaient exister. Au moins un, en tout cas. Un orifice, un tube ou un tunnel qui devait nécessairement conduire à un magasin général de stocks. Et là, des tubes plus importants devaient amener les marchandises en provenance d’une ou plusieurs usines automatiques. Du moins, on pouvait penser que c’était une usine automatique. Les Maîtres avaient prévu un système complexe et gigantesque pour ravitailler le Peuple de la Présence pendant toute la durée du Moratoire…


  Mais celui-ci se prolongeant, le système était à bout de souffle. Cependant, beaucoup d’installations souterraines (très probablement souterraines, comme les cavernes d’hibernation…) devaient être encore en état de fonctionner. « Si on pouvait les atteindre par les tubes d’alimentation, pensa Juo, on parviendrait peut-être jusqu’au cœur du domaine secret des Maîtres. Et là… »


  Mais c’était, bien sûr, un projet tout à fait chimérique. Il aurait fallu trouver le moyen d’ouvrir les orifices des tubes ou de percer la paroi du bulbe. Et après, il aurait fallu pénétrer dans les tubes, parcourir à l’intérieur de très longues distances, peut-être en rampant et en tout cas d’une façon très inconfortable. Et pour aboutir peut-être dans le ventre d’une énorme machine où la vie serait impossible… « N’y pense plus, se dit-il, personne ne réussira jamais une pareille entreprise ! »


  Il demanda à Ushaïa de lui jeter le câble et il réussit à remonter la caissette, attachée sur son dos. Il regarda la jeune femme se déchirer les ongles sur le métal puis manœuvrer la fermeture d’une main tremblante.


  Elle le regarda les yeux brillants, avant de soulever le couvercle. Pour la première fois de sa vie, Juo partageait l’émotion des gens de la Présence devant le mystère des stocks. Et cette vibration exaltée qui parcourait les nerfs d’Ushaïa se transmit un instant à lui.


  Ils ouvrirent la caisse. Elle contenait deux douzaines de serrures, avec les clés et les vis pour la pose.


  Juo éclata de rire. Il se tut aussitôt en voyant les larmes couler sur le visage de sa compagne.


  

  



  La situation n’était pas pire qu’avant ; mais ils avaient trop espéré. Et maintenant, une morne lassitude s’abattait sur eux. Ils savaient qu’ils ne resteraient pas au Sanctuaire, qui n’était pas, qui ne pouvait pas être un vrai Sanctuaire. Il leur faudrait partir bientôt, un jour prochain. Mais chacun attendait que l’autre donne le signal.


  Les provisions du vieux s’épuisaient vite ; en outre, elles étaient, à part les conserves provenant des stocks, assez peu ragoûtantes. Le lendemain de la découverte du puits, ils firent une tournée de reconnaissance et de chasse. Ils emportèrent une carabine de Max Kredi et un arc, plus leurs armes lourdes : le fusil thermique de Juo et le fusil à gaz d’Ushaïa. C’était un arsenal lourd et encombrant, mais ils pouvaient rencontrer des ennemis redoutables et la jeune femme avait insisté pour qu’ils « s’équipent en guerre ».


  Ils rentrèrent deux heures plus tard, avec un marcassin maigre comme un clou et un gros lapin. Ils avaient ramassé des pommes et des châtaignes ; mais ils n’avaient fait aucune observation intéressante.


  En arrivant près du Sanctuaire, ils firent une halte et s’assirent sur un tronc d’arbre mort, à quelques mètres du pont écroulé. Ils regardèrent la maison qui se dressait à cent mètres comme s’ils avaient tout à coup peur de rentrer chez eux. Mais ce n’était pas chez eux. La maison du vieux Max Kredi ne serait jamais la leur.


  Juo voulut prendre la main d’Ushaïa. Ils avaient connu quelques heures de joie dans la maison du pont. Elle serait pour toujours un Sanctuaire dans leurs souvenirs, ils allaient la quitter, mais ils resteraient ensemble.


  Ushaïa refusa sa main.


  — Laisse-moi !


  Juo sourit.


  — Je ne voulais pas te…


  — Laisse-moi. Tu es un Ecumeur du silence…


  — Déserteur !


  — Oh ! ça m’est égal. Et moi, je suis une fille de la Présence. Nous ne pouvons pas… Il faut que nous nous séparions maintenant. Je dois rentrer chez moi. Je vais te dire adieu ici, tout de suite !


  — Mais…


  Juo se raidit et une déchirure se fit dans sa poitrine.


  — Pourquoi ne pas marcher ensemble un certain temps ? Nous serions plus en sécurité. Et je te quitterai quand tu voudras.


  — Non !


  Juo se leva brusquement, en alerte, les nerfs tendus par une sorte d’ivresse qui brouillait ses pensées. Il se rendit compte qu’il était de nouveau sous l’emprise du programme supérieur. Pourquoi ? Est-ce qu’il s’était senti menacé parce que sa compagne voulait l’abandonner ?


  Il avait envie de hurler, de courir, de se battre. Il bondit sur un talus, son fusil dans la main droite, en s’accrochant de la main gauche aux arbustes de la pente. Ushaïa le regarda avec étonnement. Il se hissa sur un tas d’éboulis : tout ce qui restait d’une maison plus ancienne que le Sanctuaire.


  Ses muscles frémissaient. Sa poitrine se gonflait. Son cœur surmené lui envoyait des messages de détresse. Il s’en moquait.


  Il se sentait devenir une effrayante machine de combat.


  Il se jeta sur le sol au moment où des hommes armés surgissaient silencieusement en plusieurs points des ruines, de la forêt et de la rive. Il les reconnut à leurs vêtements de cuir et à leurs longues carabines : les Nomades !


  Un homme, visiblement le chef de la troupe, hurla quelques mots qu’il comprit mal. Mais il devina qu’on leur criait de se rendre, Ushaïa et lui-même, qu’ils étaient cernés et n’avaient aucune chance.


  Il était prêt à se battre depuis presque une minute, et cela ne pouvait pas être une coïncidence. D’une façon ou d’une autre, il avait été inconsciemment averti de l’attaque et le programme s’était déclenché.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  Une balle, une seule, ricocha sur une pierre, à moins d’un mètre de Juo. Simple avertissement. L’ancien chef de section des Ecumeurs du silence repéra une échancrure en V dans un mur éboulé. Il s’avança en rampant et en poussant son fusil thermique devant lui. Excellent poste de tir. Les Nomades ne se doutaient sûrement pas qu’il les tenait sous le feu d’une arme aussi redoutable. Le léger fusil à gaz d’Ushaïa, par contre, ne semblait pas les impressionner. D’ailleurs, la jeune femme levait les mains et se laissait attacher les poignets derrière le dos sans résister.


  Une dizaine de Nomades, dont le chef, se tenaient maintenant à découvert et à bonne portée des jets thermiques que Juo pouvait lancer d’un coup d’index sur la détente de son fusil. Anticipant sur ce geste qu’il ne se décidait pas à effectuer, il les vit flamber comme des torches, presque simultanément, hommes et chevaux, tandis que leurs propres armes explosaient avec un bruit de pétard.


  « Qu’est-ce que tu attends, bon Dieu ! »


  La volonté irrépressible du programme tendait ses muscles pour l’obliger à tirer. Son cœur battait de plus en plus fort. Mais il résistait. Comment épargner Ushaïa ?


  Et puis il ne voulait pas tuer des hommes qui n’étaient pas ses ennemis. Il ne voulait pas avoir d’ennemis sur la Terre de la Présence. Et même, s’il avait eu des ennemis, il n’aurait pas voulu les tuer.


  « Non, non… »


  Il lui semblait que cette intolérable hésitation se prolongeait de longues minutes. Il voyait les hommes aux vestes de cuir et aux longues carabines s’en aller dans toutes les directions avec une extrême lenteur, comme s’ils se mouvaient péniblement dans l’air visqueux. Phénomène plus étrange encore, la capture d’Ushaïa – la jeune femme s’avançant les mains levées, puis offrant ses poignets pour qu’on les lie – se jouait à nouveau.


  Juo comprit que son rythme vital, et mental, s’était prodigieusement accéléré. En outre, il avait acquis une sorte de vision psychique qui oscillait d’avant en arrière dans le temps.


  L’action du programme supérieur culmina en un instant merveilleusement et atrocement long, pendant lequel il se sentit invincible.


  « Allez, tire ! Descends-les ! Tous ! Tu peux les brûler tous ensemble sans toucher Ushaïa ! »


  Il repéra les hommes qui ne s’étaient pas découverts… six, sept, huit… sans compter ceux qui gardaient les chevaux de l’autre côté de la rivière. Trois ou quatre manœuvraient actuellement pour le prendre à revers, sans être sûrs de sa position.


  « Ils ne t’auront pas. Tire, mais tire donc ! »


  Il calcula le temps qu’il lui faudrait pour les neutraliser : c’était moins de secondes qu’il n’en avait mis pour le penser.


  Il fixa l’ordre dans lequel il les grillerait tous comme des herbes folles.


  « Tous, tous ! »


  Il détermina les angles de tir et les mouvements qu’il devait effectuer et il commença à bouger très rapidement. Il avait le temps, beaucoup de temps. Le temps ne comptait presque plus pour lui. Mais il luttait pour ne pas céder aux injonctions froides et violentes du programme. Il se battait contre une force qui était en lui, qui n’était pas tout à fait lui, mais qu’il ne ressentait pas comme vraiment étrangère.


  « Tire ! Vite ! C’est une question de vie ou de mort ! »


  « Non, non. Je ne veux pas ! »


  « Imbécile ! Tu préfères mourir sous la torture ? »


  « Peut-être… Non, mais… »


  Une partie lucide et insensible de son cerveau lui montrait qu’il fallait, pour sauver sa vie et celle de sa compagne, déchaîner sans perdre un millième de seconde toute la puissance du fusil thermique qu’il serrait entre ses mains. Mais dans les profondeurs de son esprit, une étincelle veillait, à la fois volonté morale et instinct d’amour, qui refusait le jeu de la violence et de la mort.


  Et son index droit, durci comme un crochet métallique, se repliait sur la détente de l’arme, en attendant un ordre qui ne venait pas.


  Le temps s’étirait à l’infini. Les Nomades semblaient maintenant quasi immobiles. A la gauche de Juo, près du gué, Ushaïa se rendait aux hommes en veste de cuir et se laissait attacher pour la quatrième ou la cinquième fois. A travers le décor des ruines, de rochers et de végétation dense, il voyait la mer violette battre un rivage tremblant et jeter sur le sable des festons d’écume transparente. L’affleurement de son univers intérieur à la surface de sa conscience annonçait un décrochement. Mais il ne voulait pas décrocher. Pas encore.


  La lutte se poursuivait ainsi entre le programme supérieur et le « je » ultime réfugié au fond de sa tête ou de son cœur, ou de ses nerfs. Cependant, son corps meurtri et sa peau déchirée par la reptation tout-terrain qu’il venait d’effectuer lui transmettaient d’urgents signaux de souffrance : une souffrance convertie par le programme en sensation neutre, presque non douloureuse, mais chargée d’avertissement.


  Et, soudain, le programme parut sur le point de triompher.


  « Brûle-les maintenant ! C’est ta dernière chance ! Tire ! »


  Juo tira, non sur les hommes figés entre la rivière et les ruines, mais sur un gigantesque arbre mort, un châtaignier peut-être, qui dressait son tronc massif, nu et gris, à l’entrée du pont. L’arbre sec s’alluma comme un bidon d’essence. Porté par le faisceau thermique à une température de plus de mille degrés, il se changea instantanément en un haut geyser de flammes.


  Juo voyait la scène très ralentie, et, de même, tout ce qui se trouvait directement devant ses yeux lui semblait figé dans la pâte gluante du temps immobile. Ce qui se trouvait à la périphérie de son champ visuel lui apparaissait au contraire précipité, livré à une sorte de mouvement brownien, une danse répétitive, tremblante et incertaine.


  Tournant la tête assez brusquement vers la droite, il crut apercevoir du coin de l’œil une image en provenance d’un avenir plus lointain. Elle disparut aussitôt. Il n’eut pas le temps de l’analyser consciemment, car le temps, de ce côté-là, fuyait comme une météorite dans le ciel d’été. Mais une certitude s’implanta mystérieusement dans son esprit.


  « Ne tire pas sur ces hommes : un jour, ils seront tes amis ! »


  Il jeta son arme, sortit de son trou et courut au-devant des Nomades.


  — Je me rends !


  Cela se fit si vite qu’il apparut au milieu des hommes aux longs fusils comme s’il était tombé du ciel. Dominé, le programme supérieur se mit immédiatement en sommeil. Et Juo fut projeté aussitôt dans la chaudière bouillonnante d’un monde hostile, fonctionnant à temps réel.


  Un temps réel qui lui parut par contraste fortement accéléré. Les silhouettes qui l’entouraient semblaient bondir autour de lui comme des démons, presque insaisissables à la vue.


  D’autres hommes poussaient Ushaïa, les poignets liés, une cheville entravée. Aux carabines pointées sur elle et sur lui de tous côtés, Juo crut qu’on allait les tuer tout de suite.


  Non, ce n’était pas le genre des Nomades, qui aimaient offrir à leurs prisonniers des supplices raffinés et cruels. L’intuition d’une alliance future avec ces hommes lui paraissait bien illusoire. Mais, malgré la terreur qui l’envahissait, il ressentait, d’avoir vaincu le monstre tapi dans son cerveau, une joie formidable. S’il mourait bientôt, il mourrait en homme libre. Puis, à la pensée de la mort, cette consolation lui sembla dérisoire.


  — Je suis libre ? fit-il d’un ton d’incrédulité.


  Libre ? Déjà, on le saisissait sans douceur. Sa sensibilité physiologique se réveillait. Les douleurs un instant anesthésiées l’assaillaient de nouveau, comme de jeunes fauves prisonniers et affamés dont on aurait ouvert brusquement la cage. En même temps, une immense faiblesse bloquait ses nerfs et fauchait ses muscles.


  Nausée, vertige… Le sang coula dans son nez et emplit sa bouche. Il ne connut plus qu’une sourde envie de mourir. Il sut que son désir pourrait bien se réaliser, à condition d’être assez intense et soutenu. Il le réfréna du mieux qu’il put. C’était trop tôt pour mourir.


  Il cessa de penser et de résister. Il s’abandonna à ta souffrance, aux coups qui s’abattaient, à la nausée, au vertige, au désespoir. Il souhaita dormir et s’éveiller dans cinq cents ans.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  Les secousses devenaient moins fortes et plus rares, bien que l’allure du chariot ne se fût pas ralentie. Peut-être la caravane avait-elle atteint une ancienne piste au revêtement durci et lisse, comme il en existait encore quelques-unes sur le territoire de la Présence.


  Juo essayait de calculer : cinq jours, six ? Ushaïa qui comprenait mieux que lui la langue des Nomades avait cru deviner que le groupe commandé par Don Gien Baza allait rejoindre le chef Haroun et ses mille guerriers et guerrières quelque part à l’est. Haroun ! C’était le plus redouté des chefs de clan nomades de ce côté-ci de la mer océane.


  Un homme farouche, impitoyable, dur pour les siens, cruel pour les sédentaires qui tombaient entre ses mains, pilleur de stocks, brûleur de villages, destructeur acharné des machines, ce qui ne l’empêchait pas de faire tuer quelquefois dix personnes pour s’emparer d’une scie ou d’un alambic… Telle était la légende d’Haroun telle qu’Ushaïa l’avait racontée à Juo, par bribes, entre deux cahots, entre deux soupirs de douleur ou deux halètements d’asphyxie, dans le fond du chariot où on les tenait enfermés.


  Ensemble ! « Pourquoi nous ont-ils laissés ensemble ? Sûrement pas par bonté d’âme ! pensait Juo. Peut-être pour économiser la place. Ou pour écouter nos conversations et apprendre qui nous sommes… Ils ont bien dû comprendre que je les ai tenus un moment sous la menace de mon fusil thermique, sans qu’ils s’en doutent. Et si j’avais tiré, les trois quarts d’entre eux au moins auraient été réduits en cendres… »


  — Mais j’ai jeté mon arme et je me suis rendu, dit-il à haute voix. Après, j’ai sombré dans une sorte de coma. Pour trois jours au moins. Sûrement, je les intrigue. Ils ont sans doute reconnu que j’étais officier de Surveillance. Mais ils n’ont pas essayé de m’interroger. C’est la preuve que…


  Ushaïa ne l’écoutait pas et parlait de son village.


  — Je suis certaine que Juavan s’est emparé d’Acharac d’une façon ou d’une autre !


  Juo connaissait le nom du rigoriste qui tenait une grande place dans les préoccupations de sa compagne. Il faisait de son mieux pour transformer le monologue en une vraie conversation.


  — Comment peux-tu le savoir ?


  — Oh ! il essayait de me remplacer depuis si longtemps !


  — Mais dans ton peuple, un homme ne peut pas être chef de village ? objecta Juo.


  — Il y a cette fille, Paula. Elle est jeune. Il la domine totalement et il se sert d’elle. Et puis il prétend que la Tradition autorise les maîtres spirituels dans les situations graves. C’est un biais pour imposer son autorité au village !


  — Peut-être.


  — C’est ce qu’il voulait devenir : un maître spirituel.


  — Et tu penses qu’il a réussi en ton absence ?


  — Oui. Je le vois comme si j’y étais. Odeline Fang doit me remplacer. Ils vont se partager Acharac. C’est peut-être fait ! Juavan veut qu’on détruise toutes les armes à feu pour le cas où tes amis viendraient.


  — Mes amis ?


  — Les Ecumeurs du silence ! Odeline acceptera sûrement. Comme ça, ses chasseurs, avec leurs arcs et leurs arbalètes, seront les seuls au village à posséder encore des armes !


  — Mais tes fidèles ?


  — Je pense qu’ils iront au puits des stocks. Seulement, il ne donne presque plus rien.


  — Tous les puits s’asséchent, dans le monde entier, dit Juo. En Chine, il n’en existe plus un seul en production.


  — Où est la Chine ?


  — Très loin, dit Juo. De l’autre côté de la mer océane.


  Ils occupaient un compartiment de deux mètres de long sur à peine plus d’un mètre de large, à l’avant d’un chariot tiré par deux chevaux. Quand ils essayaient de s’asseoir, leur tête touchait les barres de bois supportant les ballots de cuir qui se trouvaient au-dessus d’eux. Le commerce du cuir semblait la seule activité économique des Nomades, en dehors du pillage.


  Juo et Ushaïa avaient été dépouillés de leurs combinaisons et ils avaient reçu en échange des sortes de ponchos, troués et effrangés. Le jour, une chaleur d’étuve régnait dans leur niche calfeutrée avec des peaux de mouton. Aux trois quarts nus, étendus sur une natte crasseuse, ils fermentaient dans la vermine, la sueur et les vomissures.


  On les laissait sortir quelques minutes le matin et le soir pour faire leurs besoins, sans s’éloigner du camp ; mais on ne leur permettait pas de se laver, même si un point d’eau se trouvait à quelques mètres. Et après, il leur fallait ramper de nouveau au fond de leur cage, sous le regard moqueur des Nomades, une vingtaine d’hommes et une demi-douzaine de femmes qui ne posaient presque jamais leurs fusils à long canon et leurs couteaux à large lame. La pensée d’une évasion était pure folie.


  Même si Juo et Ushaïa n’avaient pas été très éprouvés par ce voyage en chariot, par monts et par vaux, sous une température étouffante nuit et jour, s’ils n’avaient pas été affaiblis par leurs blessures – Ushaïa par le venin de la vipère et Juo par une énorme et brutale dépense d’énergie – ils n’auraient pu échapper à la vigilance des Nomades et s’écarter à plus d’une demi-portée de fusil de leur cage.


  Et, d’ailleurs, s’ils avaient par extraordinaire tenté et réussi cet exploit, ils seraient tombés à quelques centaines de mètres du campement sous les crocs des chiens géants qui suivaient la caravane à bonne distance, prêts à profiter de la moindre diversion ou de la moindre distraction des guetteurs pour l’attaquer. Et puis, naturellement, il y avait les kittons, les chats : leur présence se faisait si discrète que les prisonniers ne l’avaient découverte qu’après plusieurs jours. Mais ils étaient là. Ils veillaient aussi.


  Les Nomades élevaient ces bêtes pour faire pièce aux chiens. Les kittons avaient deux ou trois fois la taille d’un gros chat domestique. Comme sentinelles de nuit, ils ne se laissaient jamais prendre en défaut. Dans le combat, ils sautaient aux yeux de leurs ennemis, chiens ou humains, avec une adresse terrifiante. Dans l’obscurité, on les devinait à leurs prunelles lumineuses, d’un vert doré, extraordinairement fixes. Le jour, ils dormaient sous les tentes ou au fond des chariots – ou bien ils feignaient de dormir. En tout cas, un rien les éveillait.


  Sans eux, les Nomades n’auraient pu circuler ainsi, presque tranquillement, à travers un territoire infesté par des hordes de dogues géants, pour lesquels l’homme était une proie désignée.


  …La caravane se déplaçait de préférence le soir et la nuit. La journée, quand le couvert était propice, avec des guetteurs en avant, dans les arbres. Lorsque le soleil brillait, le danger venait du ciel. Les Nomades évitaient leurs pistes habituelles, à cause des Surveillants qui opéraient dans la région. Juo et Ushaïa étaient tombés sur la petite troupe de Don Baza, alors que celle-ci avait quitté le plateau pour se cacher dans une vallée touffue, après avoir repéré la plate-forme des Ecumeurs et peut-être aussi la navette des Technoïs. D’après les conversations que les prisonniers avaient surprises parmi leurs gardiens, les Ecumeurs étaient toujours là : trois plates-formes avaient été vues en même temps.


  Juo trouvait ce fait inhabituel et inquiétant : cela évoquait une expédition punitive en force… D’ailleurs, les Nomades parlaient de caravanes anéanties et de villages incendiés.


  

  



  Ce chariot cahotant, cette cage étouffante offraient aux deux prisonniers une sécurité provisoire, une possibilité de survivre jusqu’au jour prochain, ou un peu plus… Livrés à eux-mêmes et désarmés, ils n’auraient pas échappé aux chiens plus de quelques minutes ou quelques heures. Ils se répétaient cela sans cesse. « De toute façon, pensait Juo, s’évader sans récupérer une arme – et de préférence mon fusil thermique – serait courir au suicide. »


  — Les Nomades ont leurs chats pour les avertir, méditait-il à voix haute, et puis ils voyagent en nombre. Mais comment les solitaires peuvent-ils affronter les chiens, chasser, prospecter ?


  — Je ne sais pas, avoua Ushaïa.


  — Ou alors, les chiens sont moins dangereux qu’on le dit ?


  — Ils sont encore pires !


  — Mais ton ami Reno Haban, tout seul avec son camion, comment se débrouillait-il ?


  — Ce n’était pas mon ami.


  — Si j’ai bien compris, il l’avait été… Il ne t’en a jamais parlé ?


  Ushaïa hésita.


  — N…non.


  — Crois-tu qu’il existe un… un moyen de dérouter les chiens… ou de les amadouer ? Un… secret ?


  — Je ne sais. Je ne crois pas…


  Bien sûr, si elle avait connu ce moyen, elle l’aurait utilisé pour la défense de son village, sans cesse menacé par les incursions des monstres. Mais rien de tel n’existait à sa connaissance.


  — Peut-être y a-t-il des indications à ce sujet dans la Tradition, dit Juo. Il faut que je réfléchisse, que j’essaie de me souvenir…


  Réfléchir n’était pas aisé dans ce réduit puant, sans air, où ils devaient se tenir couchés ou accroupis, tandis que chaque secousse les jetait contre les barreaux de la cage à l’extérieur, contre les caisses entassées à l’intérieur du chariot, ou bien l’un contre l’autre. Et Juo avait l’impression que sa mémoire vidée ne lui envoyait que des images sans lien entre elles, appauvries et incohérentes.


  Il renonça. Plus tard…


  Il mangeait. Les prisonniers souffraient un peu de la soif, car l’eau qu’on leur donnait était sale, tiède, saumâtre et difficile à atteindre dans un bidon étroit, rouillé et attaché à un barreau. Pour boire, il leur fallait se livrer à des contorsions grotesques. Mais ils étaient assez bien nourris, du moins en quantité suffisante. Juo essayait de restaurer ses forces et d’emmagasiner une provision d’énergie au moins égale à celle qu’il avait brûlée sous l’excitation du programme supérieur. Car seul le programme pourrait peut-être le sauver, en lui permettant de s’évader, de reprendre son fusil et d’affronter les chiens. Avec Ushaïa qu’il devrait aider et peut-être entraîner malgré elle !


  Logiquement, les chances, même ainsi, semblaient infimes ; mais Juo espérait que le programme lui donnerait aussi une idée… Il mangeait pour être prêt : tout ce qu’on lui jetait, plus la nourriture que sa compagne lui abandonnait. Il réclamait chaque fois un supplément que les Nomades, étonnés par sa boulimie, lui apportaient en général. C’étaient des morceaux de viande mal cuite, nageant dans une bouillie farineuse, et des tranches d’une pâte épaisse, une sorte de polenta, qui avait le goût du maïs et de l’huile rance. Et aussi, de temps en temps, des débris de galettes et des fruits pourris.


  Lorsqu’il s’alimentait, Juo se laissait gagner par une sorte de bestialité qui amusait les gardiens et écœurait Ushaïa. Il en était à demi conscient, juste assez pour se réjouir : cet état l’aidait à avaler sans effort, sans dégoût, sans nausée, n’importe quelle nourriture, y compris les déchets immondes qui flottaient parfois dans son écuelle.


  Ushaïa se rétractait dans son coin, avec des haut-le-cœur. Elle mangeait de moins en moins et vomissait souvent. Il lui disait de se nourrir pour être prête à fuir si une occasion se présentait.


  — Tais-toi ! Il n’y aura pas d’occasion. Et puis c’est toi…. Par moments, tu as l’air d’une bête !


  — Il faut que je reprenne des forces.


  La jeune femme éclata de rire.


  — Ils vont nous faire manger par leurs chats ! On nous enduira de jus de viande. Les bêtes viendront nous lécher en nous mordillant un peu. Et puis quand il n’y aura plus de jus, elles se mettront à nous mordre plus fort !


  — Non, fit Juo, je ne te crois pas.


  — Je te dis que c’est leur façon de torturer les prisonniers. Je préférerais être égorgée par un chien !


  — Je ne crois pas que les Nomades soient aussi stupides et féroces…


  — Imbécile ! cracha-t-elle en pressant une main contre sa poitrine. Tu n’es qu’un stupide Surveillant ! Une espèce de robot !


  — Ah ! tu sais ce que c’est qu’un robot ? La Tradition en parle, en effet… Oui, tu as raison, je suis peut-être une sorte de robot.


  — Ne me touche pas ! ajouta-t-elle sans raison.


  Elle le criait de plus en plus souvent : « Ne me touche pas ! Ne me touche pas ! » Il reculait vivement, en criant à son tour, d’une voix désolée, étouffée ou furieuse : « Je ne te touche pas ! » Tous d’eux s’observaient un moment, avec un mélange d’effroi, d’hostilité et de dégoût. Puis il se calmait. Ushaïa se remettait à parler d’Acharac et Juo à l’écouter avec attention. Il avait toujours espoir de retrouver, au milieu des confidences décousues qu’elle lui livrait, quelque secret perdu par le peuple de la Présence et de le raccorder à quelque verset oublié de la Tradition, pour en faire une arme contre le destin.


  Il n’y croyait qu’à moitié, ou un peu moins, mais il écoutait. Il posait des questions. Ushaïa répondait mécaniquement, tête baissée, sans jamais le regarder, et ne se taisait qu’une fois épuisée.


  — …Autrefois, racontait-elle, la célébration du Pacte avait lieu à intervalles irréguliers. Seuls les rigoristes, les fervents de la Tradition, y assistaient. Mais Juan Juavan va sûrement changer tout cela !


  — Que veut-il au juste, ton Juavan ?


  — Il veut devenir chef de village. Mais c’est impossible, parce qu’il est un homme. Alors, il se sert de la Tradition pour…


  — Il n’y croit pas ?


  — A la Tradition ?


  Ushaïa hésitait.


  — Oh ! il y croit sans doute. Tout le monde y croit à sa façon. Mais il l’exploite en même temps. Il dit que nous n’avons rien à craindre des Surveillants, à condition de ne pas avoir de machines bruyantes ou électriques, ni d’armes à feu. Autrefois, quand les puits de stocks donnaient à plein, on ne l’écoutait pas beaucoup. Il était bien obligé d’avouer que les Maîtres nous envoyaient des armes, des munitions, des pièces pour les machines. Et cette contradiction le gênait. Il disait : « C’est vrai : il existe un mystère des stocks. Un Grand Mystère. Nous devons nous incliner avec respect devant ce que nous ne comprenons pas et, naturellement, obéir à la Tradition… »


  « Maintenant que les puits ne donnent plus grand-chose, les gens l’écoutent volontiers. Il les rassure. « Ce n’est pas un hasard si les stocks s’épuisent. C’est un signe ! En vérité, les Maîtres vont revenir bientôt et la Promesse s’accomplira ! »


  — Tu ne peux pas savoir ce qui s’est passé à ton village depuis ton départ, dit Juo.


  — Je peux le deviner ! Je peux… Je le sens ! Je le vois !


  

  



  Plus tard, la jeune femme tomba dans une sorte de transe. Etendue sur le dos, cramponnée d’une main à un barreau de la cage, l’autre crispée sur sa poitrine nue, les yeux grands ouverts et fixes, elle décrivait à voix basse, d’un ton haché, mais assez distinctement, une scène qui semblait se dérouler au même moment à Acharac… Il fallut un certain temps à Juo pour comprendre le phénomène.


  — Il y a au moins mille personnes sur la place de la Tour, raconta-t-elle. Les gens sont venus pour assister à la célébration du Pacte. Et pour écouter Juavan, bien sûr ! Ce fou ! Il va annoncer encore une fois la Promesse. Et les imbéciles le croient… Oh !


  Naha, ma petite Naha, ma chérie ! Ils t’ont attachée comme une bête !


  « Les gens crient. Ils approuvent Juavan. Qu’est-ce qu’il a dit ? Qu’on devait détruire les armes, ces attributs du démon ! Oui, oui, détruisons les armes. Quand les Maîtres seront de retour sur la Terre rajeunie et purifiée, nous n’aurons pas besoin d’armes ni de machines !


  «Ah ! l’idiot Donato se lève et balance une clochette qui tinte. Apportez les offrandes pour l’Acte de Foi ! J’aurais été surprise que les idiots ne soient pas de son côté. Il a toujours su les manipuler… Maintenant, il questionne la foule : « L’Acte de Foi, qu’est-ce que ça signifie ? » Il fait la demande et la réponse, comme d’habitude ! « Acte de Foi signifie que nous croyons en la parole des Maîtres. Nous croyons que la Promesse va s’accomplir ! »


  Ushaïa avait brusquement changé de ton pour prononcer les phrases qu’elle prêtait à Juan Juavan. Elle esquissait les gestes de l’orateur et tordait la bouche en une mimique expressive. Et Juo pensa qu’elle voyait vraiment la scène, d’une façon ou d’une autre, qu’elle entendait vraiment les mots qu’elle répétait avec une voix qui n’était pas la sienne.


  — Qu’est-ce qu’il dit, Naha ? « Nous croyons que la Parole suffira à écarter nos ennemis. Nous croyons que nous n’aurons plus besoin de fusils pour nous défendre contre les chiens géants et les Nomades. Nous croyons que les temps sont proches où les chiens vont se domestiquer et venir nous lécher les mains. Nous croyons que les Nomades vont s’arrêter et fonder de pacifiques villages. Nous croyons qu’il faut briser les armes et démolir les machines bruyantes ou électriques. Voilà notre Acte de Foi ! » Oh ! le fou…


  « Oh ! le fou ! » répéta Ushaïa.


  Elle se tut un instant et reprit, avec sa voix normale :


  — Ils te bousculent, ma petite Naha. Ils vont t’étouffer ! Ils vont t’étouffer ! Mais pourquoi es-tu là ? Oh ! cette odeur de sueur et d’urine… Ils t’écrasent les pieds avec leurs bottes ou leurs mocassins. Pauvre Naha !


  « Tu trembles, ma chérie ! Tu te mords les lèvres pour ne pas crier. Comme tu es angoissée ? Pourquoi ? C’est quelque chose que tu sens, que tu devines ? Quelque chose qui va arriver ? Oui, je sais : tu as le don de sentir à l’avance tout ce qui menace la communauté. Tu m’as souvent aidée grâce à tes avertissements…


  « Et maintenant, tu es prisonnière des Filles du Pacte. Avec une laisse autour du cou ! Oui, je sais, les Filles du Pacte, c’est la milice de Juavan. Une cinquantaine de jeunes femmes toutes dévouées à ce fou. Elles s’occupent de faire régner partout sa loi ? Oui, oui, il est le maître spirituel du village. Je comprends ! Les chasseurs d’Odeline se sont retirés du jeu. A coup sûr, ils attendent leur heure.


  « Pendant ce temps, tu es enfermée toute la journée, ma pauvre Naha ! Dans une cave ? Tu ne sors que pour assister aux célébrations ? Et aussi quand Juavan veut t’interroger sur moi ! Tu sais que des événements terribles se préparent ? Comment le sais-tu ? Ah ! ce don que tu as, oui… Tu ne sais pas ce que c’est au juste, ni quand ça arrivera ? Bientôt ? Oui, bientôt ! Mais quand ?


  « Tu crois que c’est à cause de la Dormeuse rouge que tu peux sentir les événements avant qu’ils arrivent ? Oui, tu es seule à rencontrer la Dormeuse rouge. Tu n’as jamais entendu un seul adulte en parler… Et les autres enfants répètent ce que tu leur as raconté en se moquant de toi. Tu aurais dû garder ton secret, bien sûr, mais à présent il est trop tard.


  Et, d’ailleurs, personne n’y pense plus. Ni Juavan ni les Filles du Pacte ne t’ont jamais interrogée à ce sujet. Moi ? Je t’ai arraché des confidences et après j’ai refusé de te croire ? Mais c’est tellement difficile à croire, ma chérie…


  « Tu dis que la Dormeuse rouge existe et que tu voudrais bien la rejoindre maintenant ? La Dame, la Dormeuse… Alors, les Maîtres endormis dans les cavernes d’hibernation… endormis mais toujours vivants… auraient le pouvoir de se projeter pendant leur sommeil sur la Terre de la Présence ? C’est très étrange. Mais les Maîtres étaient tout-puissants autrefois, avant le Moratoire. Alors, peut-être… Et peut-être Juavan a-t-il raison : ce serait encore un signe de leur prochain retour ?


  « Tu souffres, Naha ? Ton collier de cuir te blesse l’épaule et la mâchoire. Il mord la chair de ton cou… Oh ! je le sens. Comme tu souffres ! Mais tu es si courageuse… Et tu as l’habitude de la souffrance, je le sais. Ah ! tu as une blessure très douloureuse au-dessous de l’oreille droite. Ne la touche pas… Ah ! j’ai mal, j’ai mal à ta blessure !


  « Ils vont t’étouffer… Ce gros paysan qui sent le fumier… cette lourde matrone graisseuse… Mais ta laisse pend ! Tire sur les lanières, doucement, doucement… Tu es libre ! Oh ! tu es libre, ma chérie !


  « Tes gardiennes étaient si émues par la célébration qu’elles t’ont lâchée et qu’elles t’ont oubliée ! Peut-être sont-elles tombées en extase en écoutant leur dieu ! Que vas-tu faire, ma Naha ? Sois prudente…


  « Et cette angoisse… Tu crois que tu dois fuir ? Tout de suite ? Quitter le village ? Mais les Chiens ? Mais les Nomades ? Tu n’as pas peur des chiens géants… tu me l’as déjà dit, mais je… c’est impossible, Naha ! Ils vont t’égorger et te dévorer ! Non ? Tu as rencontré des hordes deux mains de fois, trois mains, encore plus de mains ? Et les chiens ne t’ont rien fait ? Ils t’ont léché la figure ? Et tu ne me l’as jamais dit ? Ah ! tu me l’as dit, mais je ne t’ai pas crue ! C’est vrai. Comment aurais-je pu te croire ? J’ai pensé que tu inventais, que tu racontais des histoires. Je n’ai pas fait attention…


  « Les chiens ne t’attaquent pas ! C’est fantastique, Naha. C’est… Fais-tu quelque chose pour les calmer ou les attirer ? Tu leur parles ? Oui… non… tu ne leur parles pas vraiment… dans ta tête ? Tu leur dis dans ta tête : « Je suis idiote et je vous aime ? » Idiote… Oui, autrefois, on racontait que les chiens n’attaquaient pas les idiots. Mais ce n’était pas vrai… Donato qui le croyait a été sauvé de justesse par les chasseurs. Mais Donato n’est pas un véritable idiot comme la Tradition l’entendait… Peut-être… La Tradition n’est pas claire à ce sujet…


  « Et les Nomades, Naha ? Tu ne les crains pas ? Ils t’ont prise une fois ? Tu mens, tu… Non, excuse-moi, chérie : je sens bien que tu me dis la vérité ! Haroun, le chef Haroun t’a parlé ! A toi, Naha, une petite fille infirme et… Oh ! pardonne-moi. Je sais que tu ne mens pas, mais je ne peux pas te croire… J’ai mal compris ? Ah ! tu lui as parlé dans ta tête, comme tu me parles maintenant. Oui, oui… Je sais, tu peux sentir les choses qui vont arriver et parler aux gens dans ta tête. Tu es une idiote selon la Tradition. Pas Donato, ni Laz, ni aucun des autres. Eux, ils occupent la fonction mais ils n’ont pas la vraie nature.


  « Alors, tu as parlé avec Haroun dans ta tête. Oui ? Haroun n’est pas ce qu’on dit ? Alors, qu’est-il, Naha ? Un… oh ! non, tu… tu blasphèmes ! Non, non ! Ne raconte jamais ça ! C’est un blasphème. Ils te tueraient ! Naha, Naha…


  « Oui, il faut que tu partes tout de suite puisque tu es libre. Tu tires sur le nœud coulant de ta laisse. Oh ! le cuir colle à ta peau écorchée. Tu l’arraches. Naha, j’ai mal ! Tu passes la tête dans l’ouverture élargie. Tu gardes la laisse dans ta main. Oui, elle pourrait te servir, comme corde ou comme fouet.


  « Maintenant, tu t’accroupis pour essayer de te glisser entre les jambes des fidèles qui se meuvent autour de toi et menacent à chaque instant de t’écraser. Comme je voudrais t’aider, ma chérie ! Mais je suis si loin de toi…


  « Tu as de la chance : aucune tête ne se baisse pour t’observer. Tous les regards sont tournés vers l’estrade où Juan Juavan est en train de briser les armes qu’on lui apporte, pendant que Donato poursuit ses appels à l’offrande…


  « Quelques-uns te prendront peut-être pour un chien domestique. Mais la plupart ne font même pas attention à ta présence. Aïe ! Oh ! Naha chérie, tu as reçu un coup de pied dans les côtes. Un coup de pied dans le ventre. Dans la figure… Oh ! Naha, comment peux-tu supporter tant de souffrance sans crier ? Et ton bras atrophié ne t’est d’aucun secours pour ramper. Tout ton côté gauche ankylosé est un poids mort que tu dois traîner. Je sais, ma chérie, tu as l’habitude. Et je ne peux rien pour toi…


  « Naha, ces images d’horreur qui passent dans ta tête ! Qu’est-ce que c’est ? Tu ne veux pas me le dire ? Ah ! ce sont les événements qui vont se produire bientôt à Acharac ! Oui, oui, essaie de fuir tant qu’il est encore temps. Je comprends : ce sont les Surveillants, les Ecumeurs du silence. Ils vont venir brûler le village pour venger leur vaisseau, le Mina-Jona. Mais ce sont eux qui ont attaqué les Technoïs ! Et, de toute façon, les gens d’Acharac n’y sont pour rien. Oh ! par le Pacte… mon Dieu… tu dois encore prévenir Maria et Paul qui sont au puits ! Vite, Naha, vite, j’ai peur ! »


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  Ushaïa dormait, maintenant, le visage dans ses bras, le souffle calme et régulier.


  Le chariot filait presque sans un cahot, à travers la plaine. Au crissement sans à-coup des roues cerclées de métal dans le sol dur, Juo avait conclu que la caravane empruntait depuis une heure ou deux une piste d’avant le Moratoire, une ancienne autoroute des Dormeurs, ou peut-être ce qu’on appelait une voie R. & R. (Rail et Route).


  La situation des prisonniers était devenue presque confortable, d’autant plus que la température s’était brusquement rafraîchie et le ciel rempli de nuages noirs. Juo avait l’impression qu’on était au milieu de l’après-midi ; mais le crépuscule tombait avec plusieurs heures d’avance.


  Le grondement du tonnerre, sourd, lointain mais continu, couvrait le fracas des roues sur la piste et les bruits divers de la caravane.


  Ushaïa lui avait parlé de la longue sécheresse qui régnait sur le territoire depuis plusieurs mois. Septembre avait été exceptionnellement chaud. Il y avait au moins sept semaines que pas une goutte d’eau n’était tombée à Acharac. Et depuis leur capture par les Nomades, les deux prisonniers cuisaient littéralement, nuit et jour, dans leur cage. La température baissait à peine l’obscurité tombée. Les insectes se montraient d’une agressivité infernale. La vermine grouillait. On distinguait parfois, quand les chariots s’arrêtaient, une lointaine cavalcade d’orage. Comme pour répondre à leurs congénères fantomatiques, en train de galoper au-dessus de l’horizon, les chevaux énervés hennissaient plaintivement. Les kittons sautillaient autour de la caravane avec de petits feulements haletants.


  Mais les orages s’écartaient au dernier moment, passaient à bonne distance, emportant leurs nuages noirs et leur souffle de fauves. Pas une goutte de pluie ne descendait du ciel gris acier. Les rivières s’asséchaient. Les sources tarissaient les unes après les autres. La vase envahissait les mares. Les points d’eau potable se faisaient rares. Dans la caravane, il fallait rationner la boisson pour les chevaux et pour les hommes.


  Les poux, les puces et les moustiques ne laissaient aucun répit aux prisonniers qui trouvaient difficilement le sommeil. Sur leur peau irritée, brûlée, écorchée et infectée, la sueur acide ruisselait, délayant la crasse dans le sang et le pus… Bien inutilement, Ushaïa criait à Juo de ne pas la toucher. Les deux prisonniers se trouvaient l’un l’autre tout à fait répugnants. Et, lorsque la jeune femme, écartant les genoux, exhibait son entrejambe pour chasser la vermine ou aérer un peu les plis ulcérés de ses aines, la vision d’une toison blonde poissée de transpiration et d’une fente rouge aux lèvres enflammées ne troublait pas trop son compagnon, pareillement avachi et obligé de décoller à la main ses parties génitales d’une plaie qui lui rongeait la cuisse.


  Et leurs odeurs mêlées n’avaient pour aucun d’eux rien d’aphrodisiaque.


  Juo reprenait lentement ses forces, dissipées par le programme, tandis que Ushaïa perdait les siennes. En fait, l’épreuve devenait insupportable pour tous les deux. Ils se demandaient s’ils résisteraient au supplice un jour de plus. Ils se le demandaient déjà depuis deux ou trois jours. Ils avaient résisté. Ils étaient encore là. Mais Juo voyait bien que sa compagne était à bout. Ce long cauchemar somnambulique l’avait épuisée. Cauchemar somnambulique ou transe télépathique ? Il ne savait. Peut-être une combinaison des deux. Maintenant, Ushaïa avait sombré dans le sommeil. Peut-être était-ce une sorte de coma. Il se reprochait de ne pas l’avoir réveillée.


  Mais il avait beaucoup appris en l’écoutant. Etait-elle consciente de ce qu’elle racontait ? Non, sans doute. Juo avait pourtant la certitude qu’elle était réellement en communication avec la jeune Naha, la petite fille infirme et débile d’Acharac. Etrange infirme qui affrontait les chiens géants ! Singulière débile qui « parlait dans sa tête » au chef des Nomades !


  Il aurait voulu réfléchir à la question des idiots. Ah ! s’il avait pu feuilleter – seulement feuilleter… – le livre de la Tradition ! Et cette histoire de « Dormeuse rouge » ? Mais l’orage grondait en approchant. La température se refroidissait de minute en minute. Il se sentait sans vigueur et sans courage ; il s’engourdissait dans un bien-être à la limite de la souffrance, mais une souffrance complètement à l’opposé de celle qu’il avait éprouvée presque sans arrêt depuis des jours. Il avait envie de fermer les yeux et d’oublier. Il aurait pu rattraper en quelques heures un retard de sommeil d’une semaine ou deux. Il baissa les paupières.


  

  



  Il fut réveillé par une voix murmurant près de lui et par le bruit de la pluie crépitant sur la bâche du chariot. Ushaïa avait repris son monologue, un ton plus bas ; et Juo dut se rapprocher d’elle en rampant dans l’obscurité pour entendre ce qu’elle disait. Il eut aussitôt un choc : la transe télépathique – ou quelque chose de ce genre – continuait.


  — …Maria s’est arrêtée. Elle fait signe à Paul. Elle parle à voix basse. Tu ne comprends pas ce qu’elle dit ? Oh ! tu devines. Elle dit qu’on est arrivé près du puits et que les gardes sont de l’autre côté. Elle espère qu’il n’y a pas de chiens. Heureusement, le temps est très sombre ? C’est le crépuscule ? Non, l’orage… Est-ce que c’est un avantage pour Maria et les siens ? Oui, mais les fidèles de Juavan vont se disperser. Je ne sais pas, il n’y a aucune raison pour qu’ils viennent au puits. Sauf les gardes… s’ils sont partis pour assister à la célébration et qu’ils reviennent prendre leur poste maintenant !


  « On distingue une clarté en provenance du terrain découvert qui entoure le puits. Naha ? Tu es tombée à genoux sur l’herbe mouillée… il pleut… tu respires péniblement… tu mets tes mains devant ta bouche pour ne pas tousser… Comme tu es fatiguée ! Tu as couru si vite pour rejoindre les autres. Et maintenant ils ne veulent pas t’écouter… Non ?


  « De l’autre côté du puits, il y a le chemin principal, avec sa palissade et, au bout, la cabane des gardes. Tu ne vois personne au-dehors ? Ni archers ni miliciennes ? Pas même un chien ? Maria appelle ses compagnons… »


  Juo hésita. La communication mentale entre Ushaïa et Naha, l’enfant infirme d’Acharac, se poursuivait avec une certaine cohérence. Naha avait donc rejoint Maria David, Paul Ferenc et leurs amis au puits des stocks. Juo ne doutait plus maintenant que le phénomène fût bien réel. Il se demandait ce qui avait éveillé un tel don dans l’esprit de la jeune infirme. Mais peu importait. Lui-même avait une décision immédiate à prendre.


  Ushaïa donnait des signes d’épuisement. Sa voix devenait faible et sifflante. Et, dans la pénombre traversée par les lueurs blanc-bleu de l’orage, son teint semblait cireux. Ses mains tremblaient et de longs tressaillements parcouraient son corps. Glissant sous l’effet des mouvements spasmodiques de la transe, elle s’était éloignée du coin qu’elle occupait habituellement. Elle gisait, bras et jambes écartés, au milieu de la cage, ses pieds touchant Juo, accroupi dans le peu d’espace qui lui restait.


  « Je dois la réveiller tout de suite, pensa-t-il. C’est très fatigant pour elle et sans doute dangereux, dans l’état où elle est. » Mais il ne se décidait pas. Il aurait voulu connaître la suite des événements, en savoir un peu plus, un tout petit peu plus, sur Acharac, le puits des stocks, Naha et ses visions…


  — Il faut neutraliser les gardes ! racontait Ushaïa d’une voix à peine audible. Tu crois que ça ne servira à rien ? ajouta-t-elle en s’adressant à son interlocutrice lointaine. Tu crois que ça ne servira à rien parce que le puits est vide ? Alors, tout est perdu pour nous ! Acharac est condamné à mort si le puits des stocks est asséché !


  « Ils ne veulent pas t’écouter, Naha ? Oh ! quelqu’un t’a frappée ! Pauvre Naha… »


  Pour mieux saisir le murmure faiblissant qui chuintait entre les lèvres d’Ushaïa, Juo dut enjamber sa compagne. Il posa un genou entre ses cuisses ouvertes et pencha la tête sur son visage luisant de sueur. Son poncho était resté dans le fond de la cage. Nu au-dessus de la jeune femme, il la désira brusquement.


  — …Ils sont tout près de la cabane des gardes. Qu’est-ce qu’ils vont faire, Naha ? Tu ne les suis pas ? Tu pars ? Tu vas t’enfuir ? Quitter le village ? Naha… Comment sais-tu que le puits est vide ? Ah ! tu peux voir les choses en avance, dans ta tête. Alors…


  Juo recula dans son coin, s’enveloppa de son poncho et appela doucement la jeune femme.


  — Ushaïa ! Ushaïa ! Réveille-toi !


  Elle ne parut pas l’entendre. Il l’appela plus fort. En vain. Il lui prit la cheville, secoua sa jambe. Sans résultat. Il rampa de nouveau à côté d’elle, frôlant son genou et sa hanche. Il toucha son front moite et lui prit l’épaule. « Usha ! Usha ! » Elle ne réagissait pas. Elle continuait de parler, mais si bas qu’il ne comprenait plus un seul mot. Il s’allongea à côté d’elle. Son poncho avait de nouveau glissé. Il sentit la peau de la jeune femme contre la sienne, soyeuse malgré la crasse qui les couvrait tous les deux.


  Soudain, elle s’éveilla à demi. Une main tâtonnante erra sur le visage, la poitrine et le ventre de Juo. Il pensa qu’elle n’était pas encore réellement consciente de sa présence, mais qu’elle allait se réveiller pour de bon et le repousser en hurlant. Au contraire, elle gémit un peu et se serra contre lui. Il eut un rire intérieur en songeant qu’elle le prenait peut-être pour sa chère petite Naha. Puis elle effleura du bout des doigts son sexe durci. Il frémit à la caresse des ongles courant sur sa chair.


  Il l’enlaça d’instinct. Il s’aperçut aussitôt qu’elle était moins épuisée qu’il l’avait imaginé. Peut-être dormait-elle encore. Non. Un long éclair jeta dans la cage sa lueur palpitante et Juo vit Ushaïa, les yeux grands ouverts, qui le regardait.


  Les lèvres de la jeune femme bougeaient, mais il ne comprit pas ce qu’elle disait, à cause du tonnerre. Brusquement, elle l’attira sur elle en gémissant et il sut qu’elle était tout à fait réveillée.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  Une pluie épaisse et gluante balayait le camp par lourdes vagues, sous une obscurité crépusculaire.


  C’était un camp improvisé, dans une clairière de buissons, entre une colline rocheuse et un bosquet de résineux. Tant bien que mal, les Nomades avaient formé un cercle avec leurs chariots, entre lesquels ils avaient tendu une armature de barres de bois et de cordes, recouverte par des bâches. La plupart des hommes s’entassaient sous cet abri d’une étanchéité incertaine. Mais quelques sentinelles patrouillaient à l’extérieur, autour des chevaux attachés aux chariots. La tête sous des capuchons de cuir, le fusil au poing, ils avaient l’air de moines-soldats attendant l’Apocalypse.


  Le vent soufflait en rafales, portant le flot tiède de l’averse. Ce n’était pas une vraie tempête : seulement une queue d’orage qui fondait en pluie violente. L’eau ruisselant de la colline proche transformait le camp en marécage. Les feuilles mortes s’abattaient en tourbillonnant. L’automne était arrivé en quelques minutes. Bientôt, les loups descendraient du nord et ils s’étriperaient avec les chiens géants. Les hommes pourraient partir en chasse à leur tour.


  L’épicentre de l’orage se situait plus à l’ouest, sur un entrelacs de collines boisées illuminées a giorno par les éclairs. Le tonnerre ressemblait à une respiration haletante, sourde, monstrueuse, cassée par de brefs clappements aux quatre coins de l’espace.


  — Il faut essayer de fuir, dit Juo. Tout de suite. On a une chance.


  Il s’attendait à un refus d’Ushaïa. Il l’espérait presque. Il ne croyait pas que sa compagne fût en état d’aller très loin. Et ils n’avaient, l’un et l’autre, pour tout vêtement, que ces misérables ponchos troués. Pas de chaussures non plus.


  S’ils parvenaient à quitter leur cage sans que l’alerte soit donnée, ils pourraient peut-être assommer une sentinelle, récupérer une arme, des mocassins, une veste de fourrure. Mais une sentinelle ne suffisait pas. Et pour en neutraliser deux… « Tu rêves ! » se dit Juo. En fait, son seul espoir était le programme supérieur.


  Contrairement à son attente, Ushaïa lui fit un signe d’approbation. Puis elle mit un doigt sur ses lèvres en baissant les yeux. Il devina l’avertissement plus qu’il ne le vit. Oui, les Nomades étaient là, tout près, rassemblés à l’intérieur du cercle formé par les chariots. On distinguait des chuchotements et des chocs légers contre les montants et les roues.


  L’ouverture de la cage, verrouillée par deux barres de bois croisées, se trouvait à l’avant. Juo se demanda si les chevaux avaient été dételés. S’ils étaient là, comment sortir sans les effrayer et alerter du même coup les hommes ?


  Mais d’abord, pourrait-il débloquer les barres qui fermaient la cage ? Ushaïa s’était rapprochée de lui. Elle lui toucha le visage dans l’obscurité. Ses yeux brillaient. Elle s’aplatit pour lui permettre d’avancer vers la porte ou ce qui en tenait lieu. C’était une claire invitation à passer le premier, s’il le pouvait.


  Autour d’eux, il tombait maintenant des torrents d’eau, sans rafales et presque sans un coup de tonnerre. Cependant, les éclairs continuaient d’illuminer la cage par les interstices entre les peaux de mouton. La pluie s’infiltrait à l’intérieur du chariot par le haut et le côté. Seul l’arrière était complètement étanche.


  Juo frissonna. L’air se refroidissait. L’eau qui coulait dans le chariot semblait maintenant glacée. La température avait dû baisser de dix degrés en moins d’une heure. « Non, nous ne réussirons jamais comme ça ! » pensa-t-il.


  Ushaïa s’approcha de nouveau de lui et posa la tête contre son épaule. Encouragement ? Signe de confiance, ou de désespoir ?


  — Il faut que je rejoigne Naha, dit-elle à voix basse.


  — Oui, oui, tu la rejoindras ! dit Juo.


  Mais rien ne lui paraissait moins sûr. Il considéra les plaies de ses avant-bras, les plus douloureuses avec celles des aines. La douleur n’était pas assez forte pour provoquer l’entrée en action du programme. Alors, qu’est-ce qui le pouvait ? Il chercha à se rappeler comment il avait fait les autres fois…


  Il avait été initié à ce pouvoir depuis très peu de temps et il ne le maîtrisait pas encore.


  « Normal, se dit-il. Mais j’ai besoin du programme. Maintenant, tout de suite ! » Rien ne se produisait. Il retint un rire moqueur. Imbécile !


  Si, pourtant, quelque chose se produisait : il prenait conscience avec plus d’intensité des nombreuses sources de douleur qui constellaient son corps. C’était peut-être un signe, un bon signe… Il appela désespérément le programme.


  Il se tenait à quatre pattes devant la porte de la cage. La lueur des éclairs lui léchait la figure et lui faisait cligner les yeux. Sous ses genoux et ses mains, la pluie commençait à noyer le plancher du chariot.


  Il avait les fesses en l’air et il sentait le regard d’Ushaïa sur lui. Il devait être ridicule, mais il n’y pouvait rien.


  Il priait pour que le programme supérieur s’allume dans sa tête. Et il guettait en vain un bref crépitement d’étincelles, sur la Terre, au ciel ou ailleurs.


  Il vérifia d’un geste machinal la solidité des barres qui fermaient la cage. Impossible de les bouger. Mais il se répétait qu’avec le programme, elles n’auraient pas constitué un obstacle. Il s’assura qu’aucune autre issue n’existait, ce qu’il savait depuis longtemps.


  Quand il eut fait un tour complet sur lui-même, il se retrouva en face d’Ushaïa qui suivait tous ses mouvements avec une grande attention.


  — Alors ? fit-elle.


  — Nous sommes bouclés, convint-il.


  Ushaïa secoua la tête.


  — Il faut que je rejoigne Naha tout de suite, dit-elle d’un air buté.


  — Attendons une occasion, dit Juo.


  Elle frappa du poing contre les barreaux de la cage en grimaçant. Puis elle se retourna vers lui, presque menaçante. Il crut qu’elle allait lui cracher à la figure ou le mordre.


  — Tout de suite ! dit-elle.


  — Bientôt… Je te promets qu’on partira bientôt. Repose-toi et tiens-toi prête.


  — Bientôt ?


  Elle se laissa tomber dans son coin de cage et enfonça son visage dans ses bras pour dormir.


  




  L’orage avait fui au loin et une magnifique éclaircie précédait le coucher du soleil. Les Nomades s’affairaient autour des chariots et des bêtes. Juo ne comprit pas tout de suite s’ils se préparaient à lever leur camp ou s’ils tentaient de consolider leurs installations. Puis Ushaïa et lui furent poussés brutalement hors du marécage dans lequel ils avaient atterri en sortant de leur cage. Il mesura d’un coup d’œil la gravité de la situation.


  Dans l’obscurité provoquée par l’orage, les Nomades n’avaient pas vu qu’ils s’arrêtaient au milieu d’une cuvette. Entre un arc de collines et un bois de hauts résineux, ils étaient à l’abri du vent. Mais le terrain qu’ils occupaient avait été transformé en étang par l’eau qui se déversait des collines. Les chariots enlisés, les chevaux enfoncés dans l’eau boueuse jusqu’à mi-jambes, les bâches, les fourrures, les planches et les ballots qui flottaient parmi les feuilles mortes et les débris divers, les hommes et les femmes en train de patauger, les kittons juchés au sommet des chariots et miaulant plaintivement offraient un spectacle comique et désolé.


  La principale activité des Nomades consistait à décharger les ballots de cuir mouillés et fumants et à les transporter sur leur dos ou avec l’aide des quelques mulets de la caravane jusqu’à un petit plateau, dominant la cuvette, à proximité du bois de pins.


  Sans doute voulaient-ils profiter de ce coup de soleil imprévu pour commencer à sécher tout de suite leur chargement. D’autre part, ils avaient entrepris de transférer le camp à l’intérieur du bois et quelques-uns installaient déjà une clôture.


  Les deux prisonniers furent conduits au bord d’un ruisseau occasionnel, qui jaillissait du sous-bois et s’écoulait vers la clairière en bruissant dans l’herbe. Il y avait seulement quelques centimètres d’eau ; mais celle-ci était claire et s’étalait sur un bon mètre de largeur. La femme qui surveillait Juo et Ushaïa, le fusil sous le bras, leur cria sans approcher qu’ils pouvaient se laver s’ils en avaient envie. Ils s’accroupirent aussitôt au milieu du petit ruisseau. Ils avaient de la boue jusqu’à mi-cuisse et des éclaboussures sur tout le corps. Plus, bien sûr, la crasse accumulée en presque une semaine de séjour dans la cage !


  L’eau était froide. Un vent très vif courbait les hautes herbes et ridait la surface jaunâtre de l’étang. Les prisonniers n’osaient enlever leurs ponchos. Juo avait l’impression qu’Ushaïa tremblait de fièvre. Elle était sans doute robuste, cette fille de village, mais elle ne couperait pas à une bronchite qui pouvait devenir mortelle, au commencement de la mauvaise saison et sans médicament.


  Un jeune garçon d’environ dix-sept ans s’approcha d’eux en les menaçant de son pistolet.


  — Jetez ces hardes pouilleuses ! cria-t-il d’un air solennel. Et lavez-vous aussi le cul ! Vous puez comme des vieux chiens !


  Il se signa de la main gauche pour conjurer l’évocation des bêtes maudites. La femme qui surveillait les prisonniers avec un fusil se mit à l’insulter. Le garçon ricana et fit deux ou trois pas vers Ushaïa pour observer la toilette de la jeune femme. Sa main tremblait un peu.


  Les prisonniers obéirent et se débarrassèrent des ponchos.


  — Je m’appelle Otto, dit le garçon à Ushaïa. Cette nuit, tu viendras sous ma tente. Le chef a permis !


  Il regarda Juo en se rengorgeant.


  — Toi, tu sais à quoi tu vas servir, pouilleux ? Tu es prévu comme cadeau pour le chef Haroun. Ses deux kittons préférés te boufferont les couilles ! Ha, ha, ha, ha ! Tu me crois pas ?


  — Je te crois, dit Juo gravement.


  — Ah bon, tant mieux ! dit Otto, rassuré. Maintenant, je vais vous chercher des pelures de rechange !


  Ushaïa reçut des sous-vêtements de laine et une longue robe à plis et à volants, certainement prise dans un village et peu faite pour faciliter une évasion. Juo eut un pantalon trop court et un gilet de cuir trop ample. Le garçon regarda la jeune femme s’habiller comme il l’avait regardée se laver, d’un air tendu et gourmand, le pistolet dans son poing droit, une longue lanière dans la main gauche. Il se tenait les jambes écartées, exhibant fièrement la bosse qui gonflait son pantalon.


  — Tu sais ce que j’ai fait pour gagner une gentille femelle blonde comme toi ?


  Ushaïa baissa les yeux et ne répondit pas. Otto expliqua qu’il avait découvert un gisement de stocks sauvages qu’il voulait offrir au chef Haroun, en même temps que les parties génitales de Juo.


  Il posa la main sur la poitrine d’Ushaïa qui recula.


  — Tu seras à moi seulement une nuit, dit-il sur un ton de regret. J’espère que tu en profiteras bien. Après, tout le monde pourra t’enfiler, gentille femelle blonde. Même les kittons, s’ils en ont envie !


  — Imbécile ! dit Ushaïa.


  Juo songea qu’Otto devait être beaucoup moins terrible qu’il aimait le paraître. L’ancien chef de section des Ecumeurs du silence regardait fixement le jeune Nomade, fasciné par son pistolet à gros canon et le couteau à manche de corne planté dans sa ceinture. La femme postée en sentinelle à vingt-cinq mètres de là, un peu au-dessus, leva son fusil comme si elle avait deviné les pensées du prisonnier.


  Quelqu’un appela Otto.


  — Qu’est-ce que tu fous ? Et tes chevaux ?


  — J’arrive, dit Otto. Le chef m’a chargé de m’occuper des prisonniers. On peut compter sur moi pour ce travail !


  — Le chef t’a peut-être chargé des prisonniers parce que tu es pas bon à autre chose !


  — On va voir à quoi je suis bon !


  Il s’approcha encore d’Ushaïa et commença à lui lier les poignets.


  — Je vais t’attacher à un arbre, dit-il. Et tu m’attendras. Lui, il va venir nous aider à tirer les chariots.


  A ce moment, Juo eut l’impression de recevoir un coup de fouet à travers les épaules. Il retint un cri de surprise et de douleur, mais il ne put s’empêcher de grimacer avec un sursaut qui attira l’attention du jeune Otto.


  — Tu es pas content, toi, le pouilleux ?


  Juo comprit alors que le phénomène, quel qu’il fût, s’était produit en lui. Le programme !


  « Les chats sont trop effrayés par l’eau, pensa-t-il, ils n’ont pas donné l’alarme… » Puis un gros kitton de couleur fauve, debout sur le toit crevé d’un chariot, lança un miaulement suraigu. « Ah ! maintenant. Mais c’est trop tard ! »


  Juo sut alors que le programme était en action dans sa tête et dans ses nerfs. Il avait été déclenché par la prescience d’un danger imminent.


  Aussitôt, il se jeta violemment sur Otto, et si vite que l’autre réagit avec une bonne seconde de retard. Déjà, le prisonnier s’était emparé de son couteau, lui frappait légèrement le bras, le forçant à lâcher son pistolet. Une sentinelle tira en l’air et accourut. Mais elle se retourna, sur un appel lancé derrière elle. Les chiens arrivaient.


  Ushaïa fuyait vers le bois.


  Répondant à l’avertissement du kitton, un long hurlement jaillit de l’autre côté du camp. Conduite par un leader au long poil sombre, la meute géante fondit comme un trait sur le groupe central des Nomades, en train de s’occuper des chevaux. Vingt ou vingt-cinq chiens. Debout, aucun d’entre eux n’aurait eu une taille inférieure à celle d’un homme de bonne stature. La plupart devaient peser au moins cent ou cent vingt kilos. Peut-être cent cinquante. Cent ou cent cinquante kilos de muscles tendus vers cet objectif : l’homme, ennemi héréditaire de leur race.


  Juo rejoignit Ushaïa sous les premiers arbres et lui prit la main pour l’entraîner. Avant d’entrer sous le couvert, il tourna la tête et vit les chiens foncer sur le campement.


  Il y eut quelques secondes pendant lesquelles la situation resta en balance. Si les chiens se jetaient à l’eau pour attaquer les hommes et les chevaux qui se trouvaient encore autour des chariots, ils allaient briser leur élan, perdre beaucoup de temps et devenir d’excellentes cibles pour les sentinelles placées à la lisière du bois.


  Juo et Ushaïa continuaient de courir et s’éloignaient rapidement du camp. Personne ne s’occupait d’eux, sauf Otto qui s’était lancé à leur poursuite, puis avait renoncé et rebroussé chemin en entendant les aboiements des chiens et les premiers coups de feu. Plusieurs bêtes furent immédiatement abattues par les tireurs qui dominaient la cuvette. Mais seulement cinq ou six hommes avaient leur fusil en main quand la meute avait surgi.


  Sur un aboiement puissant du leader, les chiens se dispersèrent et attaquèrent de tous les côtés à la fois, mais en contournant la zone inondée. Aucun ne s’engagea dans l’eau. Les kittons, juchés sur les chariots, feulaient de rage, sans oser quitter leurs perchoirs pour se mêler au combat. Celui-ci demeura indécis une ou deux minutes de plus.


  Et puis une deuxième meute – ou un élément détaché de la même – surgit à hauteur du bois. Deux sentinelles furent égorgées sans avoir eu le temps de se retourner.


  Le destin et les étoiles, dans leur éternelle sagesse, avaient décidé que le jeune Otto ne passerait pas la nuit avec la gentille femelle blonde qu’il avait gagnée. Un long molosse au clair pelage, aux pattes noueuses et au museau pointu se jeta sur lui à mi-pente et lui rompit la nuque d’un seul coup de mâchoire.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  Ushaïa courait en soulevant sa lourde jupe, qui gênait ses mouvements mais la protégeait aussi des buissons, des ronces et des serpents. De l’autre main, elle s’accrochait à Juo. Et lui dirigeait leur fuite avec la précision d’une machine chercheuse.


  Leurs pieds et leurs chevilles étaient déjà striés de déchirures sanglantes. Otto le Nomade n’avait pas poussé la complaisance jusqu’à leur offrir des bottes ou des mocassins…


  Juo avait l’impression assez grisante d’avancer les yeux fermés. Il évitait miraculeusement les obstacles et choisissait sans erreur les meilleurs passages, sans en avoir conscience. Et les images n’arrivaient à son cerveau qu’avec un retard d’une seconde ou deux. Il connaissait le phénomène. Un court-circuit devait se produire quelque part dans son système nerveux, sous l’effet du programme.


  — Où allons-nous ? demanda Ushaïa. Une réponse instinctive vint à l’esprit de Juo : « Comment veux-tu que je le sache ! » Mais ce n’était pas la bonne. Il s’écouta prononcer celle que lui dictait le programme :


  — Pour le moment, on s’éloigne le plus possible, dans le sens du vent. On reviendra plus tard, si l’on peut !


  Il tenait dans sa main gauche le pistolet d’Otto. Combien de balles dans le chargeur ? Cinq, six, sept ? Le programme pouvait-il transformer ce jouet en une arme réellement efficace ? Juo regrettait fort son fusil thermique.


  Il s’arrêta brusquement, huma l’air, écouta les rumeurs du sous-bois. Ushaïa haletait près de lui, mais sa propre respiration, contrôlée par le programme, restait presque totalement silencieuse. Du côté du camp, les coups de feu devenaient sporadiques, comme s’il n’existait plus de résistance organisée. La meilleure issue possible eût été l’anéantissement mutuel des deux partis. Et Juo comptait un peu sur cela.


  — Je crois qu’il y a une rivière ou un gros ruisseau de l’autre côté du bois, dit-il. On va essayer de le traverser et peut-être de le suivre un peu pour effacer notre piste.


  — J’entends Naha ! dit Ushaïa.


  — Naha ? Bien. Est-elle loin d’ici ?


  — Elle dit qu’elle n’est pas très loin.


  — On va au ruisseau, décida Juo. On verra après.


  La jeune femme suivit son compagnon sans un mot, l’esprit entièrement absorbé par la communication. Juo reprenait peu à peu le contrôle de ses sens et de ses nerfs. Ses pieds blessés se mirent à l’élancer et à le brûler. Il marchait maintenant avec précaution, en hésitant parfois sur le chemin à suivre.


  Soudain, Ushaïa s’arrêta et l’observa d’un air interrogateur. Il se rendit compte qu’il n’était plus sous l’emprise du programme. Ou bien celui-ci s’était mis automatiquement en attente, en demi-sommeil. Juo devait se débrouiller par ses propres moyens, ce qui ne lui déplaisait pas.


  D’autant qu’il ne se sentait pas du tout épuisé par son effort, comme il l’avait été les autres fois à l’arrêt du programme. Son cœur battait un peu vite, sa respiration était un peu rauque et sa main qui tenait le pistolet tremblait légèrement : sa main gauche… Sous l’effet du programme, il devait être ambidextre. Comme il ne possédait pas ce don dans son état normal, il fit passer l’arme dans sa paume droite.


  

  



  Les deux fugitifs marchèrent environ une demi-heure à travers le bois, en s’efforçant d’éviter à la fois les strates buissonneuses et les terrains nus, semés d’éboulis ou de cailloux. Ils calculèrent qu’ils étaient environ à deux kilomètres du campement. Les détonations leur parvenaient atténuées et de plus en plus rares.


  Ils atteignirent la rivière que Juo avait entendu couler quelques minutes plus tôt. C’était un minuscule ruisseau gonflé par l’orage. Ils purent cependant le traverser à gué et ils descendirent son cours sur l’autre rive pendant un quart d’heure. Ils marchaient aisément sur un sol herbeux et détrempé. Ils s’arrêtèrent pour une pause à proximité d’un énorme saule, sur lequel ils pourraient se réfugier en cas d’attaque des chiens. Mieux : depuis la tête du saule, il était possible de saisir les branches moyennes d’un frêne de bonne taille. Ushaïa, surtout, était obsédée par la crainte des chiens.


  Ils écoutèrent un moment et n’entendirent plus aucun coup de feu.


  — C’est fini, dit Ushaïa.


  — A ton avis, les chiens ont gagné ?


  — Je crois. On va les entendre hurler à la victoire !


  De gros rapaces tournoyaient au-dessus du bois.


  Une biche sortit du couvert et se jeta peureusement dans la prairie inondée. Une harde de sangliers suivit peu après le même chemin. Puis on entendit les meuglements d’un taureau qui appelait son troupeau… L’ombre du crépuscule descendait lentement sur la plaine. Les chiens se taisaient.


  — C’est peut-être qu’il n’y en a plus un seul ! dit Juo.


  — Plus de chiens ni d’hommes ? Pas un survivant ?


  — Il reste peut-être quelques hommes.


  — En tout cas, pas beaucoup.


  — Mais nous devons retourner au camp.


  — Maintenant ?


  — Que font les chiens, la nuit ?


  — Ils chassent l’homme, naturellement.


  — Est-ce qu’ils attaquent les chevaux ?


  — Ils les égorgent à l’occasion, mais je ne crois pas qu’ils poursuivent systématiquement les fuyards.


  — Alors, s’il reste des hommes au camp ?


  — Les chiens les assiégeront jusqu’au bout.


  — Et s’il n’y a pas de survivants ?


  — Les chiens déchireront les cadavres et boiront beaucoup de sang humain. C’est peut-être ce qu’ils sont en train de faire maintenant. Après, ils partiront.


  Juo se leva. Ushaïa s’approcha pour le regarder dans les yeux.


  — Tu as raison. Il faut y aller. J’ai perdu le contact avec Naha, ajouta-t-elle, mais je pense que je le retrouverai. Il me semble que nous sommes très près d’Acharac, bien que je ne reconnaisse pas le paysage. Naha va se cacher dans le sanctuaire d’Oxval, entre Acharac et Montmort. Elle dit que la Dormeuse rouge l’attend là et l’aidera à entrer. Je sais où se trouve Oxval, mais nous n’y arriverons pas dans l’état où nous sommes. Il nous faut aller au camp pour essayer de nous procurer d’autres vêtements, des chaussures, des armes, des provisions…


  — Et les chiens ?


  — Nous attendrons qu’ils soient partis, fît-elle sans grande conviction.


  Ils repartirent à la nuit tombante. La lune se levait derrière eux et le vent leur soufflait à la figure.


  C’était un avantage contre les chiens. Mais le froid pénétrait sous les vêtements des fugitifs. Ils marchèrent en se donnant la main.


  

  



  Coup sur coup, deux détonations éclatèrent dans le bois, vers l’ouest. On apercevait une vague lueur entre les arbres. Juo et Ushaïa l’avaient prise pour un reflet du soleil couchant. Mais la nuit était tombée depuis longtemps… Peut-être était-ce un feu allumé par les Nomades survivants.


  Les fugitifs s’arrêtèrent. Ushaïa s’appuya contre un arbre. Juo assura son pistolet dans sa main droite. Ils se trouvaient beaucoup plus près du camp qu’ils ne l’avaient pensé. A moins que les survivants ne se soient repliés profondément à l’intérieur du bois, les chiens étant moins à l’aise sur ce terrain.


  Juo essaya de réveiller son programme, sans trop y croire. Le mécanisme ne semblait pas se déclencher sur commande, mais seulement en cas de danger grave ou de souffrance intolérable. Peut-être était-ce mieux ainsi… Il se concentra sur un sentiment d’urgence, de menace imminente. Puis il renonça. Mâchoires serrées, il se prépara à se battre sans le programme !


  Mais Ushaïa connaissait mieux que lui les partis en présence : chiens et Nomades. Il posa la main sur son bras.


  — Qu’est-ce que tu en penses, Usha ?


  Il la sentit trembler nerveusement.


  — J’ai peur des chiens.


  Elle se ressaisit.


  — Nous devons y aller pour essayer de les aider.


  — Les hommes ?


  — Tu voudrais aider les chiens ?


  Un aboiement rauque et sauvage ponctua l’exclamation de la jeune femme. Une détonation très sèche suivit.


  — Il faut faire le tour du bois pour essayer de récupérer des fusils ! Les chiens ont une bonne vision nocturne ?


  — Ce sont des fauves !


  La futaie semblait plus épaisse à droite, c’est-à-dire vers le nord. Ils choisirent cette direction. A ce moment, Ushaïa marcha sur un serpent. Elle jeta un cri de terreur et serra violemment le bras de Juo qui se retourna, son couteau à la main.


  — Non, dit la jeune femme, je n’ai pas été piquée. Excuse-moi. J’ai peur que les chiens m’aient entendue.


  Juo scrutait le couvert autour de lui de toute l’acuité de son regard et toute la force de son esprit. Soudain, l’obscurité parut s’éclaircir devant ses yeux. La silhouette du tronc le plus proche se précisa dans ses moindres détails. Les autres sortirent de l’ombre à plusieurs dizaines de mètres devant lui. Il crut d’abord que la lune, surgie de sous un écran de nuages, illuminait brusquement le sous-bois. Mais elle était encore beaucoup trop bas sur l’horizon. Sa clarté ne perçait pas à travers les feuillages denses… Ce n’était pas non plus le feu allumé au sud-ouest par les Nomades survivants, simple brasillement d’où montait de temps en temps une flamme dansante.


  En réalité, le programme avait renforcé la vision nocturne de Juo… ce qui lui permit de distinguer avec quelques secondes d’avance les chiens qui fonçaient sur Ushaïa et sur lui. Ils étaient deux… Et un troisième les suivait de près. Pelage clair, pelage sombre. Des bêtes géantes, comme leur nom l’indiquait. Elles avançaient par bonds énormes, mais pour Juo, dont le programme accélérait fantastiquement les perceptions, elles semblaient figées en un prodigieux ralenti.


  Une fois de plus, c’était le danger immédiat, l’urgence extrême qui avaient déclenché le mécanisme dans son cerveau. Il comprit que le programme avait été conçu par des manipulateurs inconnus comme une arme de défense. Il ne possédait pas la clé qui lui aurait permis d’en faire une arme offensive. Selon toute probabilité, il ne la posséderait jamais. Peut-être était-ce mieux ainsi. Peut-être les hommes de l’avenir partageraient-ils ce don ? En un éclair, il imagina une société profondément différente de toutes celles qui avaient existé depuis le commencement du monde. Une société dans laquelle chaque individu serait une forteresse inviolable, où la paix régnerait à jamais, où toute forme d’oppression aurait disparu… Trop beau pour être vrai ? Mais n’était-ce pas le but que visaient à long terme les programmateurs inconnus ?


  




  De la main gauche, Juo serra le bras d’Ushaïa.


  — Attention, ne bouge pas !


  Il leva lentement la main droite, avec le dérisoire pistolet d’Otto le Nomade pointé sur les assaillants. Peut-être pourrait-il abattre les trois chiens l’un après l’autre, d’une balle dans l’œil… Il savait qu’il ne les manquerait pas. Ils étaient si lents ! Mais peut-être existait-il un autre moyen de les arrêter ?


  Les solitaires, comme le prospecteur Reno Haban, n’avaient-ils pas un moyen de tromper les chiens, de les calmer, de les mettre en fuite ou Dieu sait quoi ? Et Naha ? La jeune infirme parlait-elle aux chiens dans sa tête comme elle parlait aux humains ?


  « Pourquoi ne pas tenter de communiquer avec les bêtes ? » pensa Juo. Le programme lui donnait une certaine maîtrise du temps et augmentait fortement ses capacités mentales. Le risque méritait d’être pris.


  Les chiens approchaient toujours, centimètre par centimètre. Ushaïa avait ouvert la bouche comme pour crier, mais aucun son ne sortait encore de ses lèvres. Plus tard, elle crierait. Plus tard, les chiens arriveraient pour l’égorger, s’ils n’étaient pas morts et si Juo n’avait pas réussi à les convaincre de s’en aller gentiment.


  Quel message envoyer ? Les chiens géants avaient dû être, eux aussi, génétiquement programmés pour s’attaquer avec une férocité inlassable à tous les hommes. Du moins à ceux qui n’étaient pas leurs maîtres… ou les Maîtres. C’était une hypothèse à vérifier… Comment parle-t-on à un chien pour se faire obéir ? Un chien ordinaire, naturellement, un chien domestique comme il y en avait dans les villages. Mais Juo ne se souvenait pas d’avoir possédé le moindre animal. Il formula un ordre : « Halte ! Ce sont les Maîtres ! » Il n’essaya pas de le prononcer. La différence de rythme aurait rendu les sons inintelligibles pour les bêtes. Il misa sur une transmission mentale accélérée. Et il répétait inlassablement – dans sa tête, comme Naha – « Halte ce sont les maîtres, halte ce sont les maîtres, halte… »


  Peut-être le ton n’était-il pas juste ? Ou peut-être l’hypothèse était-elle fausse… Juo ne remarquait aucun changement dans le comportement des chiens, rien même qui pût lui donner à penser que le message avait été reçu. Mais pour en être sûr, il aurait dû ralentir son propre rythme et se mettre à l’unisson du monde extérieur. Or, s’il faisait cela – en admettant que le programme lui obéisse – il réduisait à rien ses chances d’arrêter les bêtes ou plutôt de les tuer avec son arme, ce qui serait sa dernière chance.


  Mais il connaissait bien la Tradition. Il avait lu des livres et vu de nombreux films qui décrivaient le monde d’avant le Moratoire, la société des Maîtres. Il avait de cette société, de cette période, d’innombrables souvenirs conscients. Innombrables mais quand même insuffisants. En fait, il le savait, il n’avait rien oublié. Tout ce qu’il voulait savoir sur la façon de parler aux chiens avant le Moratoire était caché au fond de sa mémoire. Et avec le programme, il pouvait retrouver en moins d’une seconde n’importe quel souvenir inconscient.


  Le programme obéit à sa requête sans même qu’il l’eût clairement formulée. Et aussitôt, un mot jaillit dans son esprit. Il le renvoya comme une balle à destination du chien : « Couché ! »


  Il prit le risque de ralentir brusquement son rythme interne. Puis il baissa son arme et cria avec assurance :


  — Couché ! C’est un Maître !


  Emportés par leur élan, les chiens parcoururent encore quelques mètres, en freinant des quatre fers. Le troisième rejoignit les deux premiers. Juo répéta l’ordre et attendit. Ushaïa cria :


  — Tire ! Vite ! Tire !


  Mais les chiens s’aplatirent au pied d’un arbre – un de chaque côté et l’autre derrière – en grondant et en grattant la terre avec leurs griffes.


  Les deux humains qui avaient usurpé le rôle des Maîtres se tenaient à moins de trois pas, parfaitement immobiles et apparemment sans crainte. Juo serrait le bras d’Ushaïa de toutes ses forces pour empêcher la jeune femme de trembler ou de se mettre à hurler. Elle ne voyait pas les chiens, elle, dans l’obscurité du sous-bois. Elle entendait seulement leurs grondements retenus et sentait leur présence ; mais elle ne savait pas encore qu’ils avaient fait allégeance à son compagnon et qu’ils se livraient à une mimique de soumission.


  Juo transmit en guise de récompense une pensée affectueuse. Il fît un geste ample du bras.


  — Allez !


  Les chiens se levèrent lentement, l’un après l’autre, humèrent l’odeur des maîtres puis s’éloignèrent en trottinant.


  — Très bien, dit Juo. Maintenant, nous devons arrêter le combat et porter secours aux survivants.


  Il ajouta, après un instant de réflexion :


  — Je me demande si les chiens géants ne sont pas, en réalité, de simples machines biologiques.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  Quand ils arrivèrent au campement, jonché de cadavres d’hommes et de bêtes, la meute ou ce qu’il en restait, avait déjà fui. Les Nomades, rassemblés autour de leur feu, ne sortirent pas du bois. Sans doute étaient-ils peu nombreux et ne comprenaient-ils rien à cette levée de siège. Mais ils se décideraient tôt ou tard à revenir. Et Juo et Ushaïa ne souhaitaient pas attirer leur attention.


  Ils récupérèrent des vêtements et des armes sur les cadavres à demi déchirés par les chiens. Ils n’avaient pas le temps de chercher le fusil thermique de Juo. D’ailleurs, ils avaient maintenant, contre les chiens, une arme plus efficace et moins destructrice.


  Ils trouvèrent de la nourriture dans les sacoches fixées à la selle d’un cheval mort. Et, à force de déchausser des cadavres, hommes et femmes, ils finirent par entrer en possession d’une paire de bottes de la pointure d’Ushaïa et de mocassins qui convenaient à peu près à Juo.


  A l’instant même où il eut enfilé ses chaussures, le programme décrocha. Sous le choc, il tomba assis dans une flaque et sa compagne éclata de rire.


  Plus tard, ils s’emparèrent par hasard d’un cheval qui avait échappé aux chiens et qui errait à quelques centaines de mètres du camp. L’animal boitait un peu ; il semblait comme assommé. Il se laissa emmener sans difficulté, mais il était incapable de porter un cavalier.


  Juo et Ushaïa marchèrent vers l’est en traînant le cheval derrière eux jusqu’au moment – un peu avant l’aube – où l’épuisement les jeta à terre, muscles endoloris, oreilles bourdonnantes, tête vide. Ils eurent à peine la force d’attacher le cheval à un arbuste en se soutenant mutuellement et d’étendre une couverture sur le sol tapissé d’aiguilles de pins. Ils tirèrent peut-être sur leurs deux corps enlacés l’autre couverture récupérée au campement, ou peut-être ne firent-ils même pas ce geste. Puis le sommeil les ensevelit.


  Au deuxième jour de marche, ils rencontrèrent les chiens géants qui chassaient sur le flanc d’une colline rocailleuse. Eux se trouvaient au pied même de la colline. Ils virent la meute dévaler à une vitesse effrayante. Ushaïa leva son fusil. Le programme s’éveilla aussitôt dans la tête de Juo.


  — Non !


  Il arrêta le geste de la jeune femme.


  — Nous sommes des Maîtres, Ushaïa. Nous n’allons pas flinguer nos propres bêtes !


  Il avança de cinq ou six pas vers la pente et fit face à une vingtaine de fauves.


  — Couché ! Ce sont des Maîtres !


  Les chiens obéirent en ordre dispersé. Un dogue noirâtre vint s’écrouler aux pieds d’Ushaïa et plongea le museau dans la poussière en signe de soumission.


  Bientôt, le cheval fut capable de les porter, non pas ensemble mais tour à tour. Ils se lancèrent dans la plaine. Au milieu du quatrième jour, une plate-forme de surveillance passa au-dessus d’eux à grande vitesse : les Ecumeurs du silence patrouillaient donc toujours dans la région. Mais les fugitifs ne possédaient pas de machines bruyantes ni électriques ; ils étaient donc en règle avec la Tradition. Les armes à feu ? Elles avaient toujours été tolérées. Il n’y avait que ce fou de Juavan pour prétendre qu’on devait les détruire !


  Leurs provisions étaient épuisées ; mais les fruits sauvages abondaient. Ushaïa put tuer une chèvre. Juo avait récupéré un briquet dans la poche d’un mort. Ils firent rôtir la bête et partagèrent la viande avec un chien qui les avait suivis.


  Plus tard, Ushaïa reprit contact avec Naha. Le sanctuaire semblait proche. L’impatience les gagnait. Mais leur cheval, effrayé par le chien, s’enfuit et ils ne purent le rattraper. Il leur fallait finir la route à pied. Ils avaient l’impression de marcher vers la terre promise et ils ne pouvaient s’empêcher de courir la moitié du temps. Un énorme dogue au pelage roux et lisse trottinait derrière eux. Il avait enfin trouvé des maîtres et il les avait adoptés…


  Juo et Ushaïa s’arrêtaient de temps en temps, à bout de souffle, et ils se regardaient, les yeux brillants d’émotion : ils allaient arriver au sanctuaire ! Ils étaient sauvés !


  Naha les attendait. Ils rencontreraient peut-être la mystérieuse Dormeuse rouge… si elle existait. Ils traverseraient la zone interdite… Interdite par qui ? Pourquoi ? C’était naturellement un refuge préparé par les Maîtres pour leur retour et dont ils tenaient à se réserver l’usage.


  Mais les Maîtres ne reviendraient pas. Juo et Ushaïa en étaient convaincus. Les Maîtres, s’ils n’étaient pas morts, dormaient pour toujours dans leurs caves, ce qui revenait au même. Le Peuple de la Présence pouvait prendre la place : elle était libre.


  Oui, Naha les attendait au bord d’un lac, de l’autre côté duquel s’étendait une épaisse forêt de feuillus jaunissants. Les retrouvailles entre Ushaïa et sa jeune protégée furent brèves et sans effusions. Le contact télépathique, autant que Juo pouvait en juger, avait déjà permis à la jeune femme et à la petite fille d’échanger le récit de leurs mésaventures et leurs impressions de voyage.


  Naha arriva en chantonnant :


  — Bonjour, na-ha ! na-ha ! Bon-jour !


  Elle montra une plaque scintillante, fixée à un poteau métallique, sur la rive du lac. A proximité, l’herbe et les broussailles semblaient brûlées. Une liane qui avait essayé de s’enrouler autour du poteau avait étrangement blanchi et pris un air de plastique racorni. Sur la plaque, une image clignotait en noir sur rouge, puis rouge sur noir : la tête de mort et les tibias entrecroisés, signe éternel et sans équivoque.


  — C’est la zone interdite. Na-ha ! na-ha !


  — Allons-y, dit Juo.


  Le chien trotta derrière les humains, sous le couvert des grands hêtres.


  — Le Sanctuaire ?


  Ushaïa leva vers le tumulus qui venait d’apparaître un regard voilé par les larmes. Elle attendait une forteresse d’acier, un palais de cristal, une tour de lumière, un château de feu dans les nuages : elle avait devant elle un tas de pierres noircies et drapées dans la somptueuse végétation de l’automne. Hautes herbes, buissons, lianes, arbustes s’enchevêtraient pour recouvrir ce qui avait été un bâtiment d’une trentaine de mètres de longueur sur dix, quinze ou vingt mètres de largeur, probablement écroulé depuis plusieurs dizaines ou peut-être plusieurs centaines d’années. Et aucun signe d’occupation, à part la trace du passage de Naha dans les herbes froissées.


  La petite fille guidait ses amis le long de cette piste, avec un luxe de précautions qui confinait au jeu.


  — Attention ! Il y a un piège ici ! Un autre là ! Na-ha ! na-ha ! Et encore un là ! Si on approche un peu trop : woum ! Tout brûle !


  — Comment le sais-tu ? demanda Ushaïa.


  — La Dormeuse rouge me l’a dit !


  Juo observa les abords du gros tumulus formé par les éboulis et la végétation, inextricablement imbriqués.


  — Tu as vu un piège fonctionner, Naha ?


  — Oui. La Dormeuse rouge en a fait exploser un pour moi !


  Juo repéra en effet quelques traces d’incendie. Mais ce n’était peut-être qu’un effet de la foudre pendant le dernier orage.


  — Na-ha ! na-ha ! Il y a une cabane sous les pierres, dit Naha. Et un puits de stocks presque à sec, mais pas tout à fait.


  — Une cabane sous les pierres ! fît Ushaïa, la gorge serrée par une intense déception.


  — Avec un puits de stocks pas tout à fait à sec, ajouta la petite fille d’un air encourageant.


  — Pas tout à fait à sec, mais presque ! termina Juo d’une voix neutre.


  Ushaïa eut un geste de refus.


  — Alors, c’est ça, le Sanctuaire ?


  — C’est ça, le Sanctuaire, approuva Juo. Une cabane pour nous trois, avec un puits de stocks… Et ça ne te suffit pas, Usha chérie ?


  




  Il y eut soudain un sifflement de serpent en colère. Une flamme très brillante monta à dix mètres au-dessus du sol, de l’autre côté du tumulus, et presque aussitôt, une affreuse odeur de chair brûlée se répandit dans l’air calme du soir. Les trois fugitifs ne mirent pas plus de quelques secondes pour comprendre que le chien venait d’expérimenter un des pièges signalés par Naha. Changé en gaz et en fumée puants, il avait payé de sa vie son retour à la civilisation et à l’état domestique !


  Ainsi, le Sanctuaire n’était plus qu’une ruine dévorée par la terre. Mais les pièges, fait étrange, fonctionnaient encore, garants d’un interdit absurde. D’ailleurs, aucun animal ne fréquentait le tumulus. Les fugitifs pouvaient au moins se croire à l’abri dans ce refuge.


  Naha les guida jusqu’à la hutte. Juo prit le bras de l’enfant.


  — Parle-moi de la Dormeuse rouge.


  Naha éclata de rire.


  — Elle te dira tout quand elle viendra. Enfin tout… c’est-à-dire pas grand-chose ! Laisse-moi réfléchir. Elle te dira… Ecoute-moi bien : « Tout s’accomplit selon le plan prévu ! »


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  Juo rêva que la Dormeuse rouge se penchait sur lui.


  — Enfin, disait-elle. Tu es venu !


  — Oui, je suis venu…


  Un beau visage long et grave flottait vers le sien dans une brume rose, chargée d’un parfum doux et chaud. La silhouette de la visiteuse s’estompait dans la pénombre. Puis Juo rêva qu’il essayait de lever les mains pour toucher la main de la Dame rouge ou bien son visage. Mais ses muscles ne lui obéissaient pas. Il renonça et sourit. Il était incapable de prononcer un mot, mais il pouvait quand même sourire.


  — Tout va bien, lui dit l’apparition. Tout s’accomplit selon le plan prévu.


  — Quel plan ? demanda Juo.


  — Le plan du grand ordinateur G.E.C.O.


  Juo s’éveilla brusquement, l’esprit en alerte. Il avait le visage, la tête et le cou trempés de sueur. Un rêve ? Etait-ce bien un rêve ? Il saisit son fusil, se mit à genoux. La clarté de l’aube dessinait l’unique ouverture de la cabane. Quelqu’un avait soulevé le rideau de fourrure qui tenait lieu de porte. Naha ? Juo eut la certitude que son propre système d’alarme, lié au programme, s’était montré défaillant. Le programme, pour une raison ou pour une autre, ne s’était pas déclenché à temps.


  Des hommes assiégeaient le Sanctuaire. Juo sentait leur présence. Combien ? Sans doute, un petit nombre, mais redoutablement armés. Et guère effrayés par les pièges de la zone interdite. Il était trop tard pour réussir une sortie.


  Juo aurait peut-être pu passer seul, grâce à l’effet d’accélération du programme. Mais Ushaïa dormait encore, épuisée, sur un tas de peaux, au fond de la hutte. Et Naha… Où était Naha ?


  Il la vit rentrer à genoux, en tirant sa jambe infirme, presque nue, un doigt sur les lèvres. Il sentit en même temps qu’elle lui parlait dans sa tête. Il ne put comprendre exactement ce qu’elle disait. Il vivait maintenant au rythme du programme et cela rendait le contact extrêmement difficile.


  Après un certain laps de temps subjectif – qui ne représentait peut-être qu’un dixième de seconde pour Naha – il reçut une image. Les Nomades… Vestes de cuir et longues carabines. Il connaissait ! Mais l’un au moins des hommes qui avaient cerné le tumulus possédait une arme bien plus redoutable : un fusil thermique.


  Juo cherchait désespérément une solution. Il ne voulait en aucun cas engager avec les Nomades un nouveau combat incertain et meurtrier. Négocier ? Peut-être. Mais comment ?


  Ushaïa s’éveilla très angoissée, appela Naha.


  — On est attaqué ?


  — On est encerclé, dit Juo.


  — Ce sont les hommes du chef Haroun, dit Naha. Ils ne sont pas tout près. Ils n’osent pas s’approcher plus, à cause des pièges. Na-ha ! na-ha !


  La petite fille se mit à danser dans la cabane en faisant voler la ceinture de son pagne. « Na-ha ! naha ! » Des images s’alignèrent, ou plutôt s’enroulèrent dans l’esprit de Juo, montrant une enfant infirme et solitaire qui errait près d’un village, en chantonnant « na-ha ! na-ha ! » Elle n’avait aucun souvenir, elle ne savait même pas son nom. Ou peut-être son nom était-il constitué seulement par les deux syllabes que ses lèvres formaient sans cesse, sur tous les tons. Les gens qui l’avaient recueillie et, plus tard, la maîtresse du village qui l’avait adoptée la nommaient ainsi. Elle ne posséderait jamais d’autre nom que celui-là : Naha…


  — Na-ha ! na-ha !


  — Naha chérie, dit Ushaïa, est-ce que tu peux parler au chef Haroun dans ta tête ?


  — Le chef Haroun ? Je sais qu’il est là. Je vais essayer de lui parler !


  Elle se laissa tomber sur la terre nue puis s’assit en lotus, dans une posture imparfaite à cause de son infirmité. Son petit visage triangulaire devint grave et lisse, pendant que ses traits chiffonnés durcissaient dans une expression de concentration extrême.


  Sa bouche s’arrondit. Elle fit : « Haroun ? »


  Juo sentit une somnolence fiévreuse l’envahir. Le programme avait décroché. Il crut un moment qu’il se trouvait au jardin de repos de la base Géonord. Un soleil de serre chaude flambait sur sa peau. Une odeur entêtante de végétation forcée et de fille offerte stagnait dans l’air. Le décor sans horizon ressemblait à un gros ballon d’humeur vitreuse. Le cerveau de Juo baignait dans une sorte de plasma nourricier, qui le mettait en communication avec l’univers tout entier…


  La vérité lui apparut clairement et totalement pendant un millième ou un millionième de seconde. Ce fut si bref qu’il ne put en retenir consciemment la moindre bribe. Mais il fut éboui et il ferma les yeux. Une phrase courut dans sa mémoire : « Tout s’accomplit selon le plan prévu… » Un peu plus tard, il voulut soulever les paupières, mais elles le piquaient trop fort. Il se réfugia dans une obscurité aigre-douce. Puis il voulut se frotter les yeux et il s’aperçut qu’il avait les mains liées. Pourquoi les mains liées ? Etait-ce un symbole ?


  Non, c’était une réalité !


  Les deux hommes qui le portaient le jetèrent brutalement sur le sol. Il piqua la tête sur un plant de chardon et hurla de douleur. Un des Nomades l’aida à se relever d’un coup de pied dans les côtes.


  — Ce sont les gaz ! dit Naha calmement. Je le sais. Haroun me l’a expliqué dans ma tête.


  La petite fille sautillait en se frottant les yeux. Les Nomades lui avaient mis une corde autour du cou et la conduisaient comme un chien domestique, mais elle ne paraissait pas se formaliser outre mesure de ce traitement.


  — Na-ha ! na-ha ! Ils nous ont pris avec les gaz ! Na-ha ! na-ha ! Ils vont nous faire manger par leurs chats, na-ha ! na-ha ! Manger tout crus, na-ha ! na-ha !


  Ushaïa était toujours inconsciente. Les hommes la jetèrent sur un cheval. Juo vomit. Le lien de cuir qui tirait ses bras derrière son dos lui coupait aussi les poignets. On lui avait enlevé la ceinture de son pantalon qui tombait maintenant sur ses cuisses. Il se retourna pour essayer de voir où il se trouvait par rapport au Sanctuaire. Un géant à barbe noire, qui abritait ses yeux derrière de grosses lunettes de motard, lui cingla le visage d’un coup de fouet. Une importante caravane stationnait sur les rives du lac, à la limite de la zone interdite. « Ils nous poursuivaient, pensa Juo, sans doute depuis longtemps. Ils nous ont rejoints ici, dans ce Sanctuaire où nous pensions être en sécurité, mais où les pièges ne les ont pas empêchés de pénétrer… »


  Ces Nomades possédaient des armes puissantes, notamment des fusils thermiques. Ils utilisaient les gaz incapacitants. Et Juo remarqua, au milieu des chariots et des wagons qui constituaient un lager en forme de 8, un gros camion rouge fermé et muni d’une courte antenne sur le toit.


  

  



  Trois pieux de bonne taille avaient été plantés au bord du lac : un pour chacun des prisonniers. Ushaïa, Juo et Naha avaient été attachés par les bras et le buste, en position assise. Ils avaient les jambes libres, mais leurs mouvements étaient limités par de grosses pierres posées entre leurs genoux.


  Ils n’étaient encore qu’à demi conscients lorsqu’on les avait conduits au lieu de leur supplice. Maintenant, les effets du gaz commençaient à se dissiper. Un brouillard de terreur déposait sur leur peau mille gouttes glacées. Ushaïa gémissait de colère. Naha chantonnait une complainte d’une tristesse mortelle.


  Juo, replié sur lui-même, muscles et nerfs tendus, essayait de retrouver les idées étranges qui avaient traversé son esprit au moment où il rêvait au jardin de Géonord. Cela lui semblait très important. Et il ramassait ses forces pour se préparer à l’intervention du programme… Mais était-ce vraiment utile ? Lorsque le programme entrait en action, ses forces se mobilisaient d’elles-mêmes et il se trouvait prêt sans avoir eu le temps d’y penser.


  Un jeune garçon et une jeune fille, vêtus de casaques chamarrées, arrivèrent avec une grande bassine fumante. L’odeur du jus de viande chaud flotta jusqu’aux prisonniers et leur donna la nausée. Les deux jeunes Nomades s’approchèrent en brandissant de gros pinceaux qu’ils trempaient pour enduire les suppliciés. Juo ferma les yeux. Le liquide gras et tiède se répandit sur sa peau, dégoulina sur son ventre, son sexe, ses cuisses. Il crut qu’il allait encore vomir.


  Puis les chats furent lâchés.


  Juo sentit une langue gourmande et douce lui lécher la poitrine, l’épaule et le visage à petits coups rapides et précis. Une patte de velours se posa sur sa cuisse. Il bougea légèrement. Les griffes sortirent aussitôt et s’incrustèrent dans sa chair. Il se mit à haleter.


  Il ouvrit les yeux. Il vit à travers la sueur qui noyait son regard les Nomades en train de se rapprocher, avec des allures de flâneurs et d’un air plus curieux qu’hostile.


  Ushaïa l’appela. Il tourna la tête sur la gauche et rencontra le sourire bizarre et moqueur de Naha. Deux kittons nettoyaient consciencieusement la petite infirme qui, pourtant, ne semblait guère effrayée. Peut-être se croyait-elle capable de « parler aux chats dans sa tête », de les calmer ou de les chasser quand ils se mettraient à mordiller sa peau bien léchée. Peut-être était-elle réellement capable de faire cela… Il lui rendit son sourire.


  Il n’avait aucun espoir d’intimider les chats, lui. Il le tenterait peut-être, en toute dernière extrémité. Il comptait toujours sur le programme pour s’évader ou, s’il échouait, pour mourir sans souffrance. Mais Ushaïa ? Mais Naha ? Il n’avait pas le droit de les abandonner en se réfugiant dans son univers intérieur. Il devait se battre pour elles… Il aurait voulu crier un encouragement à Ushaïa, mais il ne voulait pas attirer sur lui l’attention des Nomades. Il se tut à contrecœur.


  Le jeune garçon et la jeune fille, armés de leurs pinceaux gras, revinrent avec la bassine de jus pour étaler une deuxième couche. Cela signifiait en clair qu’un deuxième sursis était accordé aux prisonniers.


  Parmi les Nomades qui assuraient la surveillance, Juo remarqua un géant barbu, coiffé d’un turban rouge, avec un fusil thermique sous le bras. Un plan s’organisa de façon instantanée dans son esprit : se débarrasser de ses liens très vite, bondir jusqu’à l’homme au turban rouge et s’emparer du fusil thermique… Après, on verrait. Il ne pouvait réussir qu’en agissant avec une extrême vitesse. C’est-à-dire avec l’aide du programme. Pour que celui-ci se déclenche, il serait peut-être obligé d’attendre les premières morsures douloureuses des chats…


  Il essaya de bouger les poignets pour vérifier la solidité de ses liens : il trouva ceux-ci plutôt lâches. Son cœur battit et ses nerfs se tendirent. Il avait une chance.


  

  



  Un appel de Naha s’insinua dans son cerveau. Il maîtrisa un sursaut d’effroi. Il lui faudrait longtemps pour s’habituer au phénomène. Longtemps… si le temps lui était donné ! Le pouvoir télépathique de la petite infirme n’était-il pas dû, aussi, à une sorte de programme ? Mais pourquoi une petite villageoise, handicapée physique et peut-être mentale, aurait-elle bénéficié d’un programme supérieur comme un officier de Surveillance ?


  « Attention ! transmit Naha. Il y en a un qui est caché et qui t’observe ! Ne tourne pas la tête ! »


  Juo reçut en même temps l’image d’un homme de petite taille, vêtu d’un costume d’étoffe synthétique et armé d’un pistolet à canon épais. « C’est un espion ! » émit Naha sur un ton amusé.


  « Un espion ? »


  L’homme se tenait à l’abri d’une touffe de roseaux, le long de la rive. Son pistolet devait être un kong, une arme destinée à assommer l’adversaire sans le blesser, dans un combat rapproché… « Merci, Naha, je vais… » Mais que pouvait-il faire ? Se méfier ? Certainement. Changer son plan ? Non, il n’avait pas le choix. « Je voudrais que tu dises à Ushaïa d’avoir confiance. On va s’en sortir ! »


  La réponse tarda. Peut-être n’était-il pas très habile à envoyer ou à recevoir les messages mentaux ? Il y eut comme un rire dans sa tête. Puis :


  « Je sais qu’on va s’en sortir. Mais ça ne se passera pas comme tu crois ! »


  

  



  La première morsure ne fut pas très douloureuse. Mais le chat affamé s’était attaqué à un endroit sensible. La verge meurtrie, Juo cria, de peur plus que de souffrance. Et aussi dans l’espoir d’impressionner le système inconscient qui commandait le programme… Tout se joua en une ou deux secondes.


  Juo sut que le programme s’était déclenché alors que ses mains étaient déjà libérées. Le lien de cuir pendillait à son poignet ensanglanté. L’avertissement de Naha traversa son esprit. Il le chassa. Il se leva en repoussant violemment les chats. Il bondit sur le sable. L’homme au fusil thermique se trouvait à une quinzaine de mètres. Juo avait l’impression d’avancer au ralenti. Mais la foule nomade, autour de lui, semblait à peu près immobile. Les chats avaient à peine entamé la poursuite, loin derrière.


  L’homme au fusil thermique commençait tout juste à relever le canon de son arme. S’il réussissait à épauler et à tirer avant que Juo fût sur lui, le prisonnier pourrait probablement, grâce à sa vitesse, éviter en zigzaguant le jet de feu.


  Juo découvrit soudain une exception à la quasi-immobilité générale. Sorti de sa cachette dans les roseaux, le petit homme armé d’un kong se déplaçait à une allure presque normale. Il avait seulement perdu quelques mètres au départ et trébuché en surgissant des roseaux.


  Et il était armé. Il pouvait assommer Juo avec le kong qu’il braquait de la main droite. Les chances du prisonnier, nu, seul et encerclé par ses ennemis, diminuaient à chaque dixième de seconde, dans cette course hallucinée.


  Mais son esprit restait détaché de l’action. Et il s’interrogeait presque calmement sur la nature et les conséquences du fait qui venait de se produire : un des hommes d’Haroun se trouvait comme lui-même sous l’influence du programme supérieur !


  Ils étaient donc à égalité. Ou presque… L’arme de l’autre faisait pencher la balance de son côté, mais Juo luttait pour sa vie et celle de ses compagnes, ce qui rétablissait peut-être l’équilibre. S’il pouvait s’emparer du fusil thermique, il serait en position de force pour négocier avec les Nomades. Sans effusion de sang, espérait-il… Mais l’homme au kong, aussi rapide que lui, pouvait interdire ce renversement de situation. Il était un obstacle à abattre.


  « Non, ne le tue pas ! » émit Naha.


  « C’est lui ou nous », répondit Juo.


  « Mais tu ne peux pas tuer un des nôtres ! »


  « Un des nôtres ? »


  Non, il ne pouvait pas le tuer. Alors, à quoi bon continuer ?


  Quelque chose arriva à ce moment. Le géant au fusil thermique lâcha son arme et commença à reculer. Son fusil tomba. Juo comprit qu’il avait été attiré dans un piège. L’arme qu’il convoitait avait naturellement servi d’appât. Mais pourquoi ? Pourquoi ?


  Une seule explication : les Nomades, ou du moins leurs chefs, connaissaient le programme supérieur, que l’un d’entre eux avait reçu, d’une façon ou d’une autre. Et ils voulaient amener Juo à se découvrir pour mesurer la nature et les limites de ses possibilités. Ces gens-là étaient peut-être des barbares, mais pas des ignorants ni des brutes !


  Juo continua. L’homme au kong tira sur lui, une fois, deux fois. Une fois, deux fois, le prisonnier évita l’onde de choc. Il continua pour achever la démonstration. Il atteignit le fusil thermique que le géant avait laissé tomber sur le sable. Il le ramassa et le brisa sur son genou. Il avait la certitude que l’arme était vide, mais tenter une vérification eût été perdre la face. L’homme au kong se tenait à cinq ou six mètres de lui et le visait sans hâte. Il attendit le coup qu’il ne pouvait parer.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  Une femme brune de grande taille, vêtue comme un officier, regardait Juo s’ébrouer. A côté d’elle, un Nomade balançait encore le seau de toile qu’il avait vidé sur la tête du prisonnier. Le septième ou le huitième seau d’eau froide que Juo recevait en guise de toilette.


  — Essuie-toi ! dit la femme.


  Juo se mit à genoux, péniblement. On lui tendit un morceau d’étoffe rêche, qu’il promena sur sa peau avec une grimace de déplaisir. On lui rendit son pantalon, sa veste, ses mocassins. Il s’habilla et se chaussa. Il avait encore la peau poissée de jus de viande et le sable terreux de la rive collait à la plante de ses pieds. Il se trouvait devant une yourte, à l’intérieur du lager. A vingt mètres de là, il aperçut Naha et Ushaïa, libres et normalement vêtues. L’homme au kong se tenait près d’elles et il les observait avec attention.


  — Le chef Haroun veut te voir immédiatement, dit la femme. Il vous attend tous les trois dans son camion.


  Une demi-douzaine de gardes armés entourèrent le prisonnier. L’homme au kong se présenta.


  — Han Jorek, second du chef Haroun. Excuse-moi pour le coup de kong.


  Juo avait encore mal à la tête. Il était encore trop sonné pour se faire une idée claire de la situation. Ushaïa s’approcha de lui.


  — Merci d’avoir essayé.


  — C’était inutile, dit Juo. Et j’ai échoué.


  La jeune femme regarda longuement son compagnon.


  — Tu as peut-être réussi au-delà de ton espérance !


  

  



  Une verrière éclairait l’étroit couloir que les prisonniers empruntèrent, dans le ventre tiède du camion, sous la conduite de Jorek. Juo se retourna : il n’y avait personne derrière eux. Un soldat nomade avait refermé doucement la porte du camion. Naha qui marchait devant Juo le regarda par-dessus son épaule puis, en se tournant légèrement, de son côté infirme, elle lui prit la main, comme pour l’inviter au calme.


  Mais Juo n’avait nul besoin d’encouragement pour se tenir tranquille. Il avait la tête pleine de plomb fondu et de poudre brûlante. Une sirène coincée haletait dans ses oreilles et un nuage de fumée grise planait devant ses yeux. Non, vraiment, il n’avait aucune envie de se battre.


  Jorek s’effaça pour laisser entrer les prisonniers dans une petite pièce carrée qui semblait occuper tout l’avant du camion. La lumière du jour entrait par deux petites fenêtres, presque des hublots, sur les côtés ; et une ampoule électrique de faible puissance se balançait au plafond. La paroi du fond était occupée par un miroir qui créait une vague illusion d’espace. Un radiateur à eau chaude dispensait une chaleur sèche que Juo trouva excessive. Mais, quelques instants plus tard, un ventilateur se mit en marche et la température fraîchit. Le chef Haroun possédait quelques équipements technologiques de bonne qualité.


  Quand il se fut habitué à la lumière, rendue éblouissante par l’effet du miroir, Juo aperçut un homme et une femme dans une encoignure. Petite, brune de peau avec des yeux bleus et froids, la femme avait une chevelure multicolore, brune, rousse, fauve, blond pâle, d’une incroyable longueur. Vêtue d’une abud blanche, elle était assise sur quelques coussins empilés et s’enroulait dans une torsade de cheveux pareille à un serpent endormi. Debout à côté d’elle, un homme de taille moyenne, plutôt gros et engoncé dans une somptueuse tunique d’uniforme, faisait face aux arrivants, une main passée dans sa ceinture de soie, l’autre triturant avec une certaine nervosité une sorte de soleil d’or fixé à son revers.


  La femme était belle ; l’homme avait un visage rond, glabre, à la fois poupin et solennel. Juo n’imaginait pas ainsi le terrible chef Haroun.


  Ce surprenant personnage s’avança vers ses hôtes – ou ses prisonniers – avec un sourire jovial et deux mains tendues, mais son attitude ne masquait pas tout à fait une certaine raideur physique. Et sa face un peu lunaire laissait deviner une âme tourmentée et un caractère implacable.


  — Je suis Haroun. Voici Mariella. Nous vous souhaitons la bienvenue parmi nous, chers compagnons.


  Juo s’abstint de tout commentaire sur la façon dont le chef nomade avait fait accueillir ses « chers compagnons ». Après tout, l’épreuve qu’ils avaient subie était peut-être nécessaire, d’un certain point de vue.


  — Ma réception vous surprend un peu, Juo Jombro ? Et vous aussi, Ushaïa Ferenc ? Mais Naha et moi nous connaissions déjà depuis longtemps…


  Six verres étaient disposées sur une table basse. Un seul contenait un liquide ambré, sirupeux. Jorek le prit et le tendit à Juo.


  — C’est un médicament des Dormeurs : ça vous réveillera !


  Juo vida le verre. « Un médicament des Dormeurs ? » Il préféra ne pas poser de questions. Le moment n’était pas venu. Naha déclara que personne ne la forcerait à boire autre chose que de l’eau.


  — Juo Jombro, dit Haroun, vous savez sans doute que vous êtes le seul survivant du Mina-Jona ? Asseyez-vous.


  Juo promena la main dans ses cheveux et la ramena mouillée de sueur. Malgré le ventilateur qui venait de se mettre à tourner, la chaleur était étouffante dans le camion fermé. Mariella se leva à demi, souleva ses cheveux, serrant son abud contre sa poitrine de la même main ; de l’autre, elle atteignit une commande qu’elle poussa légèrement. « Télépathie ? » se demanda Juo. Elle lui adressa un sourire extrêmement bref. Il eut l’impression qu’elle lui répondait mentalement : « Pourquoi pas ? » Ou plutôt : « Pourquoi pas moi ? »


  Ce qui signifiait peut-être : « Pourquoi ne serais-je pas aussi télépathe, comme Naha ? »


  Il s’assit sur une banquette et regarda longuement le chef Haroun.


  — Ainsi, vous me connaissez ?


  — Vous avez voyagé sur un chariot de mon ami Don Gaza, dit Haroun sur un ton un peu moqueur. Comme vous vous en doutiez, un micro captait vos conversations qui m’étaient retransmises plus tard. Cela m’a permis de faire votre connaissance. J’en profite pour vous présenter mes excuses quant au procédé !


  Ni le ton de sa voix, ni l’expression de son visage n’indiquaient le moindre regret.


  — Le voyage a été très inconfortable, dit Juo.


  — Les nomades sont des gens rudes. Je ne peux ni ne veux les changer. Du moins complètement.


  Depuis qu’ils m’ont reconnu pour chef, j’ai quand même réussi à adoucir un peu leurs mœurs. Les résultats ne sont pas toujours concluants. Et l’avenir est sombre. Mais je dois dire que le supplice au jus de viande se pratiquait couramment lorsque j’ai rejoint les clans. Aujourd’hui, grâce à moi, il n’est plus qu’un simulacre rituel.


  — C’était donc une épreuve ?


  — C’est un jeu, une épreuve, un rite, suivant les circonstances. Pour vous, Juo Jombro, c’était aussi un test.


  — Je le savais, dit Na-ha. Je le savais, na-ha ! naha !


  Jorek posa sur la table une assiette de gâteaux tièdes et odorants. Il renouvela les boissons. Cet homme, qui semblait avoir reçu le programme supérieur, montrait une étrange humilité.


  Juo chercha le regard énigmatique du chef Haroun.


  — Qui êtes-vous, en réalité ?


  — Et vous ?


  Il y eut un moment de profond silence. Jorek sortit à reculons. Haroun se mit à rire.


  — Le voilà qui prend la fuite. Il ne tient pas à connaître la réalité, lui… Moi, je suis un de ces Envoyés qui ont choisi de se mêler au peuple de la présence pour le meilleur et pour le pire. Est-ce que ça vous surprend ? Bien entendu, j’ai choisi le meilleur : l’aventure, l’action, la liberté, le pouvoir…


  — Vous étiez un Envoyé ? Un Envoyé des Maîtres ?


  — Exactement. Un prêcheur de parole, un apôtre de la Tradition, un garant du Moratoire. Tout cela, oui. Mais la question est celle-ci : qui sont, en réalité, les Envoyés ?


  — En réalité ? répéta Juo.


  Nouvel éclat de rire du chef nomade.


  — Oui ! Et qui sont, en réalité, les officiers de Surveillance ?


  — Quels officiers de Surveillance ?


  — Mais tous vos anciens compagnons, vos frères d’armes, Juo Jombro ! Ou, du moins, tous ceux qui ont reçu le programme supérieur, comme vous ! Comme nous !


  — Vous avez le programme ?


  — Mariella, Jorek et moi possédons en effet des programmes supérieurs, différents mais à peu près équivalents. Celui de Jorek se rapproche fort du vôtre. Celui de Mariella ressemble beaucoup à celui de Naha.


  Juo regarda avec surprise la petite fille, couchée près de lui sur un lit de coussins et complètement indifférente à la discussion.


  — Naha aussi ?


  — Naha aussi.


  — Je ne comprends pas très bien, dit Juo.


  — Tous ceux qui ont reçu un programme supérieur sont en réalité des Dormeurs. Ou plutôt des Eveillés… Des maîtres que l’ordinateur G.E.C.O. a tiré de l’hibernation pour les lancer en avant-garde du retour !


  — Vous voulez dire que vous… moi… nous tous… sommes des… des Maîtres ?


  — Oui, Juo Jombro. Tu es un Maître. Nous sommes des Maîtres et nous n’avons pas à en être fiers. Nous appartenons – vous, moi, nous tous – à ce groupe d’hommes et de femmes qui se sont arrangés pour survivre aux dépens du reste de l’humanité. Nous représentions au moment du Moratoire le dix millième environ de la population terrestre. Je n’ai pas – pas plus que vous – de souvenirs d’avant le Moratoire. Les souvenirs m’ont été enlevés pour me délivrer d’une culpabilité insupportable.


  Juo se rappela le vieil homme rencontré au sanctuaire du Pont de pierre. Etait-il vraiment, lui aussi, un Maître, comme il le croyait ? En tout cas, sa culpabilité l’avait tué.


  — D’autres souvenirs, vrais ou faux, nous sont donnés avec le programme, pour nous aider à survivre sur la Terre de la Présence. Et pour nous aider à remplir notre mission, qui est de préparer le Grand Retour. C’est-à-dire le retour de tous les Dormeurs. Je crois qu’ils sont un million huit cent mille dans les cavernes d’hibernation.


  « Nous sommes l’avant-garde. Du moins, en principe. Deux phénomènes se produisent qui nous concernent directement. Quand nous sommes lancés à la surface, nous n’avons pratiquement aucun souvenir. Pourquoi ? Pour faciliter notre intégration à la caste des Envoyés ou des officiers de Surveillance ou simplement au Peuple de la Présence. Ce sont en somme des amnésiques qui sont éjectés des cavernes d’hibernation.


  « Les organisateurs du Moratoire ou l’ordinateur G.E.C.O. ont sûrement estimé que des sujets conscients d’être ce qu’ils sont – des Dormeurs, des Maîtres… – ne pourraient pas s’adapter au monde de la surface tel qu’il est aujourd’hui. Ils ne pourraient pas connaître ce monde en profondeur, car ils le rejetteraient, ou bien ils essaieraient de le dominer en le détruisant. Ou bien…


  « De toute façon, ils ne pourraient pas accomplir efficacement et discrètement leur mission. Il est donc prévu que nous découvrions de façon progressive notre nature de « Maîtres », alors que nous sommes déjà intégrés ou en voie d’intégration. La plupart des nôtres commençaient à soupçonner la vérité, mais sans aucune certitude, lorsqu’ils ont rencontré, par hasard ou non, un Eveillé plus ancien, plus avancé qui a complété leur information. C’est le cas de Mariella, ici présente. Ce sera, j’imagine, votre cas à vous, Juo et Naha. Je dois dire que ce ne fut pas le mien. J’ai trouvé la vérité seul, preuve que cela est possible. Mais, comme Envoyé, j’étais bien placé pour réfléchir à mon destin.


  « Le deuxième phénomène est lié à notre sentiment de culpabilité. Puisque nous sommes le dix millième de la population terrestre d’avant le Moratoire, les autres – 9999 pour 1 si l’on veut – sont morts. Ils sont morts pour que nous vivions, pour que nous devenions les « Maîtres » de l’avenir. Sans le savoir, naturellement. Comment cela s’est-il passé ? Je l’ignore.


  « Des milliards et des milliards d’individus ont sans doute été transformés en carburant pour faire marcher les machines d’hibernation. Les survivants n’auraient jamais dû l’apprendre. Mais il y a eu des fuites. Il n’était peut-être pas possible de garder un secret aussi énorme, même dans les cavernes d’hibernation. Et la nouvelle s’est répandue sur la Terre de la Présence depuis des siècles. Depuis que des Envoyés se sont mis à parcourir la planète en prêchant la Parole. D’ailleurs, il suffit de réfléchir pour comprendre que c’était la seule solution logique, une fois accepté le principe du Moratoire.


  « Je ne vous apprends rien. Nous sommes coupables. Et nous le savons. Mais un certain nombre d’entre nous ne veulent pas le savoir. La culpabilité est trop lourde à porter. Certains la refusent. Et ils refusent par conséquent la révélation.


  « J’espère que ça ne vous arrivera pas. Notre ami Jorek n’a jamais accepté. Il préfère être un serviteur innocent qu’un Maître coupable. Beaucoup d’officiers de Surveillance ont reçu la révélation et l’ont aussi refusée. Plutôt que d’accepter une culpabilité torturante, ils préfèrent croire qu’ils sont simplement des chiens de garde perfectionnés, chargés de veiller sur le silence de la Terre et sa pureté, en attendant le retour des Maîtres, un jour, bientôt.


  « Peut-être étions-nous avant le Moratoire parmi les hauts dirigeants qui ont organisé l’opération et décidé de la mort de près de dix-huit milliards d’êtres humains. Il y a beaucoup de chances pour qu’on ne nous ait pas demandé notre avis et qu’on ait même négligé de nous avertir. Mais nous sommes ici, cinq siècles après le Moratoire : c’est la preuve que nous étions des privilégiés dans le monde d’avant, et nous sommes responsables.


  « Voilà. Il faut l’accepter. Le Moratoire a réussi. Peu importe le prix, puisqu’il est payé. Et payé depuis longtemps !


  « Maintenant, nous avons une grave décision à prendre. Nous tous, ici présents, ensemble ou séparément. Depuis des siècles, le Système de Contrôle Automatique de l’Hibernation envoie sur la Terre de la Présence une avant-garde d’Eveillés, munis d’un programme supérieur de survie. Le Système n’a pas le pouvoir de décider que le moment est venu de réveiller tous les Dormeurs. G.E.C.O. a ce pouvoir, ou plutôt il l’avait. Mais il attendait que les Eveillés aient proposé l’accueil des hibernants pour déclencher le processus de Retour. Et les Eveillés n’ont rien fait.


  « Puis G.E.C.O. a commencé à se déglinguer, tout comme le Système d’Approvisionnement des Stocks. Il n’y a plus aujourd’hui de réseau centralisé, car un grand nombre de connexions ont disparu. Un système de secours a été mis en place et il commence à donner des signes de fatigue.


  « Avec le système de secours, une nouvelle règle – de secours aussi – a été fixée : il suffit que deux Eveillés décident le Retour et le processus sera déclenché par les ordinateurs de contrôle ou ce qu’il en reste. Deux…


  « Je suppose que l’intervention de deux Eveillés est exigée parce que les programmateurs craignaient qu’un fou déclenche le réveil à contretemps. Deux… Ce n’est pas beaucoup, mais les Eveillés vivent généralement en solitaires. Mariella et moi sommes une exception rare. Et les rencontres du genre de celles que nous tenons en ce moment sont pour ainsi dire inexistantes.


  — Mais les officiers de Surveillance ? dit Juo.


  — Ceux qui ont reçu la révélation et qui l’ont acceptée ont quitté les bases pour vivre leur vie sur la Terre de la Présence. Sauf peut-être certains chefs, comme Farrad Braddick, de Géonord. Oui, votre ancien Commandant… Les autres ont refusé de croire qu’ils étaient eux-mêmes les Maîtres. Ils ont refoulé la révélation au plus profond d’eux-mêmes. Ils attendent.


  — Et votre second, Jorek ?


  — Il est de ceux qui ont refusé la révélation. Il ne compte pas.


  — Comment savez-vous tout cela ?


  Haroun eut un sourire un peu triste.


  — Je suis vieux, dit-il. Très vieux… Le programme supérieur – enfin le mien – comporte aussi la résistance au vieillissement et la prolongation de la vie, dans la limite des possibilités atteintes par la science au moment du Moratoire. Ce qui n’est pas rien… Nous, les Maîtres, devons vivre en moyenne cent cinquante à deux cents ans après notre éveil. Je me suis éveillé il y a soixante et onze ans. Je suis arrivé à la révélation il y a cinquante-trois ans. Cela fait plus d’un demi-siècle que je cherche la vérité et que je rassemble des informations. Le programme m’a donné des moyens d’action importants. En outre, à l’époque de mon éveil, quelques Sanctuaires étaient encore en état de fonctionnement. On y trouvait des terminaux de G.E.C.O. que l’on pouvait interroger. J’ai maintenu un de ces Sanctuaires jusqu’à l’an dernier. Naturellement, les terminaux ne répondaient plus. Et puis un autre clan nomade a réussi à l’envahir et à le détruire. Exit le Sanctuaire.


  « Oui, j’ai un peu d’expérience et j’ai eu l’occasion d’apprendre un certain nombre de choses… »


  Juo regarda Naha.


  — La Dormeuse rouge est donc une projection holographique de G.E.C.O. ?


  Ce fut encore Haroun qui répondit.


  — Non, pas de G.E.C.O. : du système de secours. C’est une tentative désespérée de G.E.C.O. pour débloquer la situation. A mes débuts, j’ai été guidé par des projections de G.E.C.O. Elles étaient plus discrètes et plus efficaces. Le système de secours se déglingue aussi et les Dormeuses rouges errent comme des âmes en peine.


  — En répétant que tout s’accomplit selon le plan prévu ?


  — Oui, quelquefois elles disent ça.


  — Et elles se trompent ?


  — Oui, naturellement. Elles se trompent.


  — Vous en êtes sûr ?


  Haroun n’hésita qu’un dixième de seconde. Mais enfin il hésita.


  — Oui ! Et aujourd’hui, une décision est devenue urgente. Pour deux raisons. D’abord parce que les Technoïs de Lagrangia semblent s’intéresser de plus en plus à notre planète. Les événements dont vous avez été les témoins pourraient être le prélude à une occupation de la Terre par les gens des îles de l’espace. Ni les Surveillants ni le peuple des villages ne pourraient résister longtemps aux Technoïs. Nous seuls, Nomades, aurions des chances de tenir. Mais un retour massif des Dormeurs permettrait de faire face à l’invasion, si elle se produit, ce qui n’est quand même pas certain.


  « Et puis le Système de Contrôle Automatique de l’Hibernation et le Réseau de Secours sont à bout de souffle. Je crois que, déjà, un certain nombre de cavernes ne fonctionnent plus normalement. Ne parlons pas de l’approvisionnement des stocks qui donne des signes de fatigue depuis un siècle et qui est maintenant pratiquement mort. Pour les Dormeurs, il n’est pas possible de fixer une limite, mais il faut faire très vite. Dans quelques mois, dans quelques jours peut-être, il sera trop tard : les hibernants seront morts ou, s’ils vivent encore, on ne pourra plus les réveiller.


  « Il suffit que deux d’entre nous décident de procéder au réveil des Dormeurs pour que le processus se déclenche. S’il est encore temps, comme je l’espère… »


  — Si cette décision était prise, demanda Juo, comment pourrions-nous la communiquer au réseau de contrôle ?


  — Je crois que la Dormeuse rouge est par ici. Cela signifie que nous sommes en contact avec le réseau de secours. Mais comme l’état de ce réseau se détériore de jour en jour, on ne peut faire confiance aux transmissions automatiques. De toute façon, j’ai un émetteur.


  — Il doit exister d’autres systèmes de secours non centralisés, dit Mariella à voix basse.


  C’était la première fois que la compagne d’Haroun entrouvrait les lèvres. Le chef nomade se retourna et posa la main sur ses cheveux.


  — N’oublie pas que le Moratoire date de cinq cents ans, chérie. Les systèmes non centralisés devaient être entretenus. Les mécanismes automatiques ne suffisent pas à tout. La qualité de l’entretien a commencé à se dégrader après un siècle. Le personnel humain s’est mis à manquer, son niveau technique a baissé. Les Eveillés qui en avaient la charge ont déserté pour gagner la surface, soit parce que leur sentiment de culpabilité était trop lourd, soit parce qu’ils voulaient connaître tout de suite les vertes collines de la Terre. Le résultat est que les systèmes de secours non centralisés ont subi le sort des sanctuaires. Ils ont cessé d’être fonctionnels depuis des siècles. On ne peut compter que sur le réseau général de secours. Et encore !


  — Il y a une chose que je ne comprends pas, dit Juo. Vous, Haroun, qu’attendez-vous pour appeler le réseau et déclencher le processus d’éveil ? Vous n’avez pas besoin de nous, puisque vous êtes deux Eveillés… en admettant que Jorek ne compte pas.


  Il y eut un long silence.


  — Eh bien, dit Haroun, c’est que nous sommes indécis. Je vous ai exposé loyalement la situation comme c’était mon devoir, en taisant dans la mesure du possible mon point de vue personnel. Mariella est plutôt favorable à l’éveil. Je suis plutôt contre. J’ai choisi la vie des Nomades. Je pense que le nomadisme est la meilleure solution pour la période transitoire, peut-être longue, que nous allons connaître à partir de la fin des stocks. Et puis j’aime cette existence qui m’offre de grandes joies et des…


  — Oui, coupa Mariella, toutes les filles de ton clan sont à toi quand tu en as envie !


  Haroun ne rengorgea.


  — Je suis un peu plus qu’un chef pour le clan, dit-il. Je suis presque un dieu ! Et puis je pense que les Dormeurs ne méritent pas d’être réveillés. Après tout, ils sont coupables. Tous et quelques-uns, Dieu sait lesquels, plus encore que les autres.


  — Nous le sommes aussi. Et nous sommes là.


  — Nous n’avons pas demandé à être éveillés. C’est le hasard.


  — Si vous pensez qu’il vaut mieux ne pas éveiller les Dormeurs, pourquoi nous avertir et nous pousser à le faire ? demanda Juo.


  — Je ne vous pousse nullement à le faire. Et je devais vous informer. La Révélation est un devoir sacré pour nous tous. Pour vous aussi, maintenant.


  — Ce n’est pas aussi simple, dit Mariella. Les nouvelles règles d’éveil ne font pas partie intégrante de la Révélation. Nous aurions pu les passer sous silence sans commettre une faute. Mais la vérité, c’est que nous sommes déchirés, tous les deux, quoique pour des raisons différentes. Haroun veut rester le petit dieu qu’il est devenu dans son clan. Mais il se sent encore plus coupable de conserver ses privilèges au détriment des Dormeurs. Ne pas réveiller les autres, c’est les condamner à mort. Et il a souvent l’impression d’assassiner presque deux millions d’êtres humains pour continuer de régner et mener sa petite vie de satrape…


  — Mariella !


  — Laisse-moi. Tu as beaucoup parlé… Tu en avais besoin. Oui, il avait besoin de se décharger sur vous d’un certain poids. Moi, je pense qu’on devrait sauver les Dormeurs… c’est-à-dire les éveiller. Mais j’ai peur. J’ai peur aussi d’avoir à changer de vie, sinon de perdre des privilèges car je n’en ai guère… J’ai peur qu’il se cache je ne sais quoi derrière cette règle d’éveil. Comment accepter ce pouvoir exorbitant qui nous est donné ? Ce pouvoir de changer l’avenir qui est donné à deux d’entre nous, à vous, à moi ? Et puis on raconte…


  — Ne t’occupe pas des légendes, dit Haroun. Elles sont stupides !


  — Qu’est-ce qu’on raconte ? demanda Juo.


  Mariella eut un sourire lointain et joua distraitement avec ses cheveux.


  — Oh, en effet, ce sont des légendes. Il y a la Révélation. Il y aurait aussi la Tentation. L’anéantissement de la population terrestre au moment du Moratoire serait quelque chose comme le Péché originel…


  — Je crois comprendre, dit Juo.


  — J’ai compris, dit Naha. Je crois qu’elle a raison.


  Il y eut encore un silence.


  — Très bien, dit Haroun sèchement. Va jusqu’au bout de ta pensée. Raconte-nous qu’en refusant de réveiller les Dormeurs nous assassinons le Christ !


  — Non, je dis simplement que j’ai peur. Peur de les réveiller. Et peur de ne pas les réveiller… Et je dis que tu as peur aussi. Et je dis que c’est parce que nous avons peur que nous avons eu le désir de transmettre notre responsabilité. Et c’est pourquoi nous sommes tous réunis ici.


  — Ce n’est pas de notre faute, prononça Haroun d’une voix troublée. Rien n’est de notre faute. Mais il se peut que quelqu’un ait tout saboté au départ. Peut-être un technicien qui n’avait pas été choisi pour survivre et qui l’a su trop tôt… Plus j’y pense, plus je crois qu’il y a eu un sabotage ou quelque chose de ce genre !


  — Il faut réfléchir, dit Juo.


  — Je veux parler à la Dormeuse rouge dans ma tête, dit Naha.


  Presque aussitôt, elle ajouta :


  — La Dormeuse rouge me parle dans ma tête. Mais je ne comprends rien !


  Elle regarda les adultes tour à tour, puis se jeta dans les bras d’Ushaïa.


  — Je ne veux pas qu’on réveille tous ces gens. J’ai peur !


  — Je demande un jour et une nuit de réflexion, dit Juo.


  

  



  Ils se retrouvèrent à l’aube du lendemain, dans une clairière de quelques mètres carrés, au milieu de roseaux qui chantonnaient une douce musique de soie froisée. Une demi-douzaine de soldats nomades veillaient sur eux, répartis en arc de cercle entre le lac et le bois.


  — Pour mes hommes, vous êtes toujours prisonniers, dit Haroun. Impossible qu’il en soit autrement. J’ai expliqué que vous possédiez des renseignements très importants et que je négociais pour les avoir. Plus tard…


  Le chef nomade eut un geste vague et se retourna pour voir si la jeune Naha suivait le mouvement. Mais la petite fille s’était agenouillée sur le sable. Il l’appela. Elle le regarda d’un air de reproche. Puis, haussant les épaules, elle se leva d’un air maussade et rejoignit les adultes.


  — Je vais me promener au bord de l’eau, dit Ushaïa. Je n’ai aucune décision à prendre, moi !


  — Restez, dit Haroun. Il vaut mieux pour les miens que vous ayez l’air de participer à notre négociation.


  Mariella, drapée dans une longue cape brune qui cachait sa chevelure, se tenait près des roseaux, tête levée vers le ciel, tournant le dos au soleil matinal qui allumait des reflets roses sur le lac.


  — Ils ne reviendront pas, dit Haroun.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Juo.


  — Une plate-forme de surveillance a survolé le camp ce matin, dit Haroun. Nous avions pris la précaution de cacher le camion, cette machine bruyante et électrique ! Il existe une entente assez ancienne entre la Surveillance et nous. Vous le savez sans doute. Mais la destruction de votre appareil par les Technoïs a exaspéré vos anciens compagnons et ils pourraient bien s’en prendre à nous. Le camion est à cinquante mètres d’ici, sous les bouleaux.


  — Les Ecumeurs pensent que vous jouez le même rôle qu’eux sur la Terre de la Présence, que vous travaillez contre la technologie et pour le silence.


  — Du moins, ils le croient. Et ils n’ont pas tout à fait tort.


  — Si les Dormeurs étaient réveillés, que ferait le corps de Surveillance ? demanda Juo.


  — Bonne question, dit Haroun. En théorie, la Surveillance devrait alors se changer en un corps de police classique, les machines, les armes et toute la technologie étant de nouveau licites, sous le contrôle des Maîtres, bien entendu. C’est G.E.C.O. qui devrait assurer la transformation des Ecumeurs en policiers. Mais G.E.C.O. est mort et le réseau de secours pourra difficilement le remplacer. Je crains que certaines bases, certains officiers n’acceptent pas le changement et s’enferment dans un refus du retour pareil au refus de la révélation. Et j’ai peur que beaucoup d’Ecumeurs s’obstinent, malgré le retour des Maîtres, à faire régner la loi du silence, la seule qu’ils connaissent…


  Le chef nomade sourit à Juo et Naha et se hâta d’ajouter :


  — Mais ce n’est pas un argument !


  — Non, ce n’est pas un argument, dit Juo sur un ton pensif.


  Mariella s’approcha, frissonnant de froid ou d’énervement.


  — Avez-vous pris une décision ?


  Juo regarda Ushaïa qui se tenait à une certaine distance, en serrant son foulard autour de son cou. Ils avaient parlé, ou plutôt réfléchi à haute voix toute la nuit, et maintenant la jeune femme souffrait d’un fort mal de gorge. Ils avaient parlé des Dormeurs, de la Tentation, de la Révélation, de l’Eveil et du Retour, c’est-à-dire, en somme, de l’avenir du monde que le destin mettait ainsi entre leurs mains. Si Haroun n’avait pas menti… car ils avaient envisagé cette hypothèse et quelques autres.


  Mais pourquoi le chef nomade aurait-il menti ? Discrètement interrogée, Naha avait affirmé qu’il disait la vérité… ou du moins ce qu’il croyait être la vérité.


  — Oui, nous avons pris une décision, dit Juo.


  — Naha et vous-même ?


  — Ushaïa et moi. Pour Naha, je ne sais pas. Je ne sais pas si…


  Il avait voulu dire : « Je ne sais pas si cette petite fille bizarre est capable de comprendre l’enjeu du choix… » Mais il avait retenu sa langue juste à temps. Une sorte de sonnerie grêle et moqueuse éclata dans sa tête. Cela signifiait à peu près : « Alors, tu me prends pour une idiote ! » Il se sentit rougir.


  — Nous n’y croyons qu’à moitié, dit-il.


  — A quoi ? demanda Haroun sur un ton tendu.


  — A la Révélation, à la Tentation, à la déglingue et à toutes ces choses, dit Juo avec un geste vague. Quoi qu’il en soit, la situation du monde nous paraît fragile et nous ne voulons pas prendre de risques. Nous ne demanderons pas l’éveil des Dormeurs !


  Haroun parut très soulagé mais il essaya de le cacher.


  — Très bien, très bien, marmonna-t-il en se mordant la lèvre.


  Mariella avait posé la main sur son sein gauche, comme pour freiner les battements de son cœur. Elle se raidissait dans une attente angoissée, les yeux fixés sur Naha qui tournoyait en faisant voler sa robe.


  — Na-ha ! na-ha ! chantonnait la petite fille.


  — Et vous ? dit Juo à Haroun.


  — Moi ?


  — Oui, vous ! Qu’avez-vous décidé ?


  — Oh ! moi, je n’ai jamais eu réellement l’intention de réveiller les Dormeurs. Ils ne le méritent pas. D’une certaine façon, les Maîtres sont tous des assassins. Ils ont tué chacun, indirectement, près de dix mille personnes. Nous aussi. Mais il n’est pas question de nous… Et puis il y a un argument très fort contre le Retour. A cause des sentiments de culpabilité que nous éprouvons tous, ça ne marcherait pas. Beaucoup d’Eveillés refuseraient la Révélation. Les autres se haïraient, se rejetteraient mutuellement la faute. On ne parviendrait pas à faire une société solide et cohérente avec ça. Je préfère continuer avec mes Nomades !


  — Et Mariella ?


  Haroun se rapprocha de Juo et dit en baissant la voix :


  — Mariella a peur. Elle est à bout. L’angoisse et l’indécision l’ont presque détruite. Je ne peux plus compter sur elle. Elle est toujours indécise. C’est sa nature. Maintenant, tout dépend de la gamine. C’est fou, hein ?


  Juo secoua la tête. Il ne croyait pas tout à fait à la sincérité du chef nomade. L’homme affichait une tranquillité un peu moqueuse. Il avait sûrement « parlé avec Naha dans sa tête ». Que tramait-il donc ?


  — Na-ha ! na-ha ! chantonna la petite fille. Dormez, Dormeurs ! Na-ha ! na-ha ! Dormez pour l’éternité !
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  La tour centrale d’Acharac ressemblait à un gros tesson de bouteille. Vingt foyers fumaient encore dans le champ grisâtre des décombres. Les maisons de pierres ou de briques, réduites à quelques pans déchiquetés, formaient des îlots rocheux sur une mer de cendres. Et le vent du nord soulevait des écharpes battantes de poussière âcre.


  …La poussière était tout ce qui restait des maisons de bois et des toits de chaume. Et l’atmosphère digérait lentement les biens des villageois, réduits par le feu en débris pulvérulents.


  L’attaque d’Acharac par les Ecumeurs du silence remontait à cinq jours. Et tous les incendies n’étaient pas encore éteints. La plate-forme de Surveillance avait surgi de la brume, un matin, peu après le lever du soleil. Une demi-douzaine de véhicules tout-terrain avaient encerclé le village. Puis cent à cent cinquante hommes, armés de fusils à gaz et de fusils thermiques avaient convergé sur les palissades.


  Alertés par les guetteurs, Odeline Fang et Juan Juavan, qui se partageaient la direction de la communauté depuis le départ d’Ushaïa, s’étaient présentés à la porte principale avec quelques-uns de leurs amis. Le chef spirituel d’Acharac avait demandé qu’on ouvre largement les battants, puis il avait entonné un discours pour demander aux Surveillants d’entrer dans le village sans peur et sans honte. « Nous sommes respectueux de la Tradition, avait-il dit. Nous attendons le retour des Maîtres avec une ardente impatience. Nous ne possédons plus de machines bruyantes ou électriques, ni d’armes à feu. Nous menons une vie sainte et silencieuse et nous n’avons rien à cacher… »


  Les officiers qui marchaient en tête du commando l’avaient écouté seulement quelques secondes. Suivis de leurs hommes, qui avaient l’air de robots, ils étaient entrés dans le village, sans prononcer un mot. Un peu plus tard, ils s’étaient retournés et avaient tiré sur le comité d’accueil avec leurs fusils à gaz, tandis que les hommes ouvraient le feu sur les premières maisons du village avec leurs armes thermiques.


  Dans le groupe d’une dizaine d’hommes et de femmes qui s’étaient précipités pour souhaiter la bienvenue aux Ecumeurs du silence, un seul avait échappé au tir des fusils à gaz : Juan Juavan. Il s’était relevé hagard, à demi asphyxié mais indemne, du moins physiquement. En fait, son esprit n’avait pas résisté à l’écoulement de sa foi.


  …Et maintenant, les survivants devaient le tenir enchaîné comme une bête folle, bavant et grondant.


  Ils étaient une cinquantaine à errer dans les ruines d’Acharac. Parmi eux, Ushaïa, qui avait rejoint les siens, avec Naha, et retrouvé son amie Maria et son père, Paul. Maria faisait fonction de chef de village… mais il n’y avait plus de village. Elle essayait de donner le goût de vivre à une population hébétée de quelques dizaines de personnes, qui comprenait des enfants, des vieillards, des blessés, des malades… et un fou !


  Maria David, Paul Ferenc, Jal Jardinek et leurs amis avaient fui le village peu avant l’intervention des Ecumeurs. Ils ne supportaient plus l’autorité de Juan Juavan. Ils s’étaient réfugiés dans les bois et possédaient quelques armes. Les survivants se partageaient en deux tendances : ceux qui voulaient retourner sous le couvert, car ils pensaient pouvoir s’y mettre à l’abri des chiens, et ceux qui voulaient rester au village pour se retrancher dans les ruines et rebâtir quelques cabanes sur les décombres.


  Ushaïa répétait : «Je ne comprends pas ! Je ne comprends pas ! » Elle regardait Juo d’un air dur, ennemi, comme s’il avait eu plus que sa part de responsabilité dans la destruction du village. Après tout, il était un ancien officier de Surveillance et, bien que déserteur, il appartenait à cette caste que les survivants maudissaient, du moins ceux qui en avaient encore la force. Mais la plupart ignoraient qui était réellement Juo. Ils n’avaient d’ailleurs aucune curiosité. Ushaïa n’avait dit la vérité – ou plutôt une partie de la vérité – qu’à Maria et à Paul. Et eux ne montraient pas d’hostilité au nouveau venu.


  — Les Surveillants se sont vengés sur nous, disait Paul, parce qu’ils ne peuvent pas aller à Lagrangia s’en prendre aux Technoïs.


  — Mais ça devait arriver, disait Maria. Les Ecumeurs sont fous. Ou plutôt ce sont des machines devenues folles !


  Et Juo se demandait si elle n’avait pas raison.


  Maria savait qu’il pouvait, comme Naha, parler aux chiens pour les arrêter ; mais elle refusait de tenir compte de ce fait dans ses plans. Et peut-être avait-elle, aussi, raison. Juo ne savait pas s’il pourrait protéger ces gens. Et il n’avait même pas encore décidé s’il resterait avec les survivants d’Acharac ou s’il irait tenter sa chance ailleurs. Sur d’autres collines…


  Ushaïa le fuyait. Non seulement parce que ses anciens compagnons avaient détruit le village et tué la population sans la moindre pitié, mais parce qu’elle avait découvert qu’il appartenait à une autre race. Le drame les séparait ; la Révélation les éloignait.


  Il essayait désespérément de connaître ses pensées et ses projets.


  — Tu étais d’accord avec moi pour qu’on ne réveille pas les Dormeurs ?


  — Tu n’avais pas besoin de mon avis. Je ne suis pas une Eveillée !


  — Si tes sentiments ont changé, il faut me le dire.


  — Je n’ai pas de sentiments à ce sujet.


  — Le retour des Maîtres, même s’ils sont peu nombreux, signifie l’esclavage pour le Peuple de la Présence…


  — Mon peuple va mourir !


  — Et l’esclavage vaut mieux que la mort ?


  Ushaïa s’enfuit pour ne pas répondre.


  Malgré le courage de Maria David et l’optimisme de Paul Ferenc, la survie de la petite communauté regroupée dans les ruines du village semblait extrêmement compromise. Juo avait d’abord cru qu’il pourrait, avec ou sans le programme, apporter à ces gens une aide efficace. Mais il découvrit que ses moyens d’action étaient limités. Que pouvait-il faire ? Les défendre contre les chiens ? Sans doute. Il l’espérait. Contre les Nomades ? Il n’en était pas très sûr.


  Haroun avait d’abord accepté de laisser partir Ushaïa et Naha avec des chevaux, des armes, des provisions. Mais il avait insisté pour que Juo se joigne à son clan.


  — Je suis vieux, Juo Jombro. Je n’ai pas de successeur. Je n’ai pas d’enfant et je n’en aurai jamais. Nous, Maîtres, sommes condamnés à la stérilité. Tu pourras continuer mon œuvre un demi-siècle, avec Mariella et Naha… ou sans elles. Je t’ai cherché, je t’ai trouvé, je t’ai dit toute la vérité. Et maintenant, je veux te garder !


  Juo devinait les raisons secrètes d’Haroun. Le chef nomade avait peur de ses sujets, peur de son clan. Il régnait comme un dieu sur ces hommes et ces femmes, grâce au pouvoir que lui donnait son programme. Mais il se sentait seul et à la merci d’un coup de force de quelques jeunes guerriers.


  — C’est impossible, avait répondu Juo. Je regrette. Le genre de vie des Nomades ne me convient pas. Et je ne crois pas que le nomadisme soit une solution d’avenir pour le monde.


  — C’est la meilleure solution pour les deux prochains siècles ! maintenait Haroun.


  Mais Juo avait décidé de suivre Ushaïa. Et Haroun ne s’était résigné qu’à moitié.


  — Nous nous reverrons, Juo Jombro. Les Ecumeurs sont devenus enragés. A cause de la destruction de leur plate-forme par les Technoïs, ils vont raser tous les villages de la région. Les survivants n’ont aucune chance de s’en sortir. Et toi, tu n’en as pas beaucoup si tu les rejoins. Comment recréer un village sans puits de stocks ? La fin des puits, c’est la fin des villages. C’est la fin de la société sédentaire !


  Haroun avait raison, de son point de vue. Mais Juo se sentait du côté des paysans, des sédentaires qui constituaient l’élément le plus sain du Peuple de la Présence. Eux fondaient vraiment l’avenir. Il voulait les aider et partager avec eux les vertes collines de la Terre.


  Les stocks ? Certains puits pourraient fonctionner encore pendant un certain temps ; et puis il existait de nombreux stocks sauvages. Si l’on parvenait à domestiquer les chiens géants et à s’en faire des alliés, la situation serait d’une certaine façon complètement renversée.


  Les plates-formes de Surveillance seraient un danger pour les villages pendant quelque temps. Mais cette frénésie était peut-être le chant du cygne des Ecumeurs. Les raids cesseraient un jour, peut-être un jour prochain. Chaque base avait en charge un territoire immense. Les Surveillants étaient de moins en moins nombreux, de plus en plus mal équipés. Leurs stocks à eux aussi s’épuisaient. En outre, ils devaient compter avec les Technoïs.


  Finalement, Juo croyait à ses chances. Il s’en tint à son projet.


  — Je te donne trente jours, lui avait dit Haroun en conclusion, et nous serons de nouveau adversaires. Tu auras toujours la possibilité de me rejoindre, mais passé ce délai, je m’attaquerai sans pitié à tes amis et je ne laisserai pas debout un seul mur que tu aurais pu bâtir !


  A quoi bon reconstruire le village si c’était pour le voir razzié bientôt par les Nomades ? Haroun ne leur laisserait peut-être pas le temps de rebâtir deux cabanes… Si par miracle, le programme permettait à Juo de prendre l’avantage sur un commando nomade Jorek rétablirait l’équilibre et Haroun n’aurait pas à intervenir lui-même : sans doute ne risquait-il pas sa vie dans des opérations de ce genre.


  …Enfin, il y avait quand même une chance : les chiens. Juo se souvenait de celui qui les avait suivis au Sanctuaire. « Si je pouvais en apprivoiser quelques dizaines et les utiliser comme défenseurs ! »


  Il s’interrogeait. Ce pouvoir de dominer les chiens avait dû être donné à tous les Eveillés : pourquoi Haroun ne s’en servait-il pas ? Pourquoi les Nomades continuaient-ils à se battre contre les meutes et à se faire décimer ?


  Mais la réponse était évidente. La menace que les chiens faisaient peser sur les clans renforçait le pouvoir d’Haroun qui ne craignait pas les bêtes.


  Juo pensait avoir perdu Ushaïa. Il errait au milieu des décombres avec les survivants d’Acharac en levant les yeux une fois par minute, dans la terreur de voir surgir au fond du ciel le vaisseau des Ecumeurs du silence. Il voyait mourir autour de lui les malades et les blessés et il ne savait comment porter secours à ceux qui souffraient, aux brûlés qui geignaient ou aux jeunes enfants qui manquaient de nourriture.


  Pas de médicaments. Des provisions réduites. Pas assez de vêtements chauds, mais il était possible de récupérer quelques pièces d’étoffe sur les cadavres pas trop grillés. Le puits de stocks avait été comblé par les Ecumeurs. De toute façon, Maria et Paul l’avaient trouvé complètement à sec avant de quitter le village.


  Les survivants valides se partageaient les tâches : nettoyage, récupération, reconstruction, chasse, guet, soins aux blessés…


  A chaque heure qui passait, Juo mesurait un peu mieux la gravité de la situation. La fermeté sereine de Maria David l’emplissait d’admiration. Mais combien d’hommes, de femmes, d’enfants seraient finalement sauvés ? Et quel serait leur destin ?


  Alors, la tentation de fuir l’effleurait. Partir n’importe où, seul avec son fusil et son cheval. S’en aller très loin, vers la mer… vers la montagne… n’importe où… Seul ! Ou bien, simplement, rejoindre Haroun et devenir un Nomade parmi les autres…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  Ils s’étaient installés dans un quartier du village que les Ecumeurs avaient investi à la fin de leur raid. Les habitants avaient eu le temps de fuir. Pas très loin : ils s’étaient fait fusiller près des palissades ou griller dans les taillis qui entouraient le puits de stocks. Mais il n’y avait presque pas de cadavres dans cette partie du village. Et comme l’enthousiasme des destructeurs baissait un peu, au fur et à mesure que le saccage s’accomplissait, il restait quelques murs, deux ou trois squelettes de toitures et mêmes quelques meubles réparables.


  Les survivants avaient entrepris de transformer en forteresse ce qui avait été un pâté de maisons où dominaient la pierre et la brique.


  — On pourrait construire un rempart en entassant les décombres et en maçonnant un peu, dit Paul. Ushaïa… Maria, j’aurais besoin de quatre ou cinq hommes valides.


  — Prends-les et que, hum, Dieu vous aide.


  Le travail avançait avec une lenteur désespérante et le résultat semblait plutôt dérisoire.


  — Un bon rempart contre les limaces et les veaux blessés ! dit Ushaïa.


  Paul ne releva pas l’insolence de sa fille et continua sa tâche. Maria David improvisait un hôpital dans ce qui avait été la salle commune d’une maison abritant cinq ou six couples et une demi-douzaine d’enfants. Il n’existait d’autres instruments chirurgicaux que les couteaux et les aiguilles à coudre, avec un peu de fil et un réchaud à alcool. Et comme médicaments, l’alcool, quelques sacs de plantes séchées et une dizaine de tubes sauvés on ne sait comment. Et comme toit, des bâches trouées sur des poutres noircies.


  — J’ai une cuiller en bois que les Nomades m’ont donnée, dit Ushaïa à Maria. Tu la veux ?


  Dans l’esprit d’Ushaïa c’était une moquerie acerbe et amère. Maria accepta.


  — N’importe quoi peut servir, maintenant. Il faut que tout le monde se mette ça dans la tête !


  L’ex-maîtresse d’Acharac abandonna sa cuiller en rougissant.


  Malgré tout, cela donnait aux bien portants une impression de réconfort.


  Jal Jardinek réparait une pompe à main sur ce qui avait été une place carrée, avec un tilleul à chaque coin. Mais le puits était plein de cendres.


  Un survivant d’un certain âge – cinquante ans, estima Juo – organisait la collecte des objets récupérables, avec une fille nommée Paula qui avait été l’amie de Juan Juavan avant que le rigoriste ne fût changé en un tas humain, immobile et suintant.


  C’était l’équipe que Juo préférait rejoindre, pour trois raisons au moins. D’abord, la récupération l’excitait plus que n’importe quelle autre tâche. Ce n’était pas facile, surtout quand on passait avant les nettoyeurs ; mais chaque découverte apportait une bribe d’espoir. Et puis Juo se sentait à l’aise avec le taciturne Géronimo, qui ressemblait plus, pourtant, à un Nomade qu’à un villageois ou un paysan. Enfin, la jeune et jolie Paula consolait Juo de la froideur d’Ushaïa en quêtant sans arrêt son attention et sa protection… Au point qu’il se demandait si cette fille n’avait pas appris, d’une façon ou d’une autre, ce qu’il était réellement. L’attention et la protection d’un Maître, cela pouvait s’avérer utile un jour prochain.


  Mais elle ne lui posait pas de questions et elle se montrait ardente et efficace dans son travail.


  Quand elle se tenait accroupie pour fouiller la cendre ou les gravats, son genou jaillissait allègrement par une déchirure de sa longue robe de toile. Et cette fente s’agrandissait, livrant passage à une longue cuisse brune… Le hasard voulut que Paula recueillît une épingle dans la poussière, presque sous les yeux de Juo. Elle sourit, essuya l’objet. L’idée ne lui vint pas de s’en servir pour réparer sa robe. Elle glissa l’épingle dans un sac de récupération qu’elle portait en bandoulière et sourit une nouvelle fois à Juo, d’un air innocent.


  — Tout peut servir, maintenant, dit-elle. Tout.


  — Tout, convint Juo.


  Ils se remirent au travail.


  — Tu crois qu’une épingle ce n’est pas grand-chose ? demanda-t-elle un moment plus tard.


  — Je n’ai pas d’opinion.


  — Si les puits de stocks sont tous à sec, un jour viendra où on n’aura plus d’épingles ?


  — Certainement.


  — Plus d’épingles ! Plus rien du tout !


  — Il faudra fabriquer les choses comme on pourra. Ou les remplacer. Ou s’en passer !


  — Oui…


  Ce travail procurait aux quatre ou cinq récupérateurs, dont un homme blessé à la main droite et une femme malade, plus de déceptions que d’heureuses surprises. Les neuf dixièmes des objets que l’on déterrait, soumis au feu des armes thermiques ou à la flamme des incendies, ou à la corrosion des gaz, le plus souvent enrobés dans la glu séchée des « bombes grasses » que les Ecumeurs avaient lancées pour finir, étaient inutilisables, irréparables et parfois même méconnaissables. Mais tout ce que l’on pouvait sauver représentait une mise infime et cependant exaltante sur l’avenir.


  

  



  Paula éclata de rire. Puis elle brandit triomphalement un objet maculé de terre et de charbon que Juo ne reconnut pas.


  — Un dé… Un dé à coudre ! Tu sais ce que c’est, un dé à coudre ! C’est important ! Il date peut-être d’avant le Moratoire !


  Juo ne savait pas ce que c’était qu’un dé à coudre. Paula le lui expliqua avec des gestes complaisants. Il resta interdit. De tels détails permettaient d’imaginer la vie très dure que les survivants allaient mener… s’ils survivaient un peu plus loin !


  — Si je trouve maintenant du fil et une aiguille, je pourrai même réparer ma robe ! ajouta Paula en caressant son genou d’un air rêveur. Puis elle tira sur l’étoffe et la fente s’agrandit, et la cuisse entière émergea. Elle balança la tête en riant. Elle se tenait assise sur les talons et ses cheveux noirs balayaient doucement sa peau bronzée. Juo apprécia la tentative de séduction. Il était sensible à la beauté de Paula et il n’essayait pas de le cacher.


  Il observa mieux cette très jeune femme, dont Ushaïa lui avait dit bien du mal. Elle balançait la tête comme pour jouer et, en même temps, elle s’assurait que les autres membres de l’équipe étaient assez loin et que personne ne pouvait l’entendre. Le plus proche était Géronimo, qui déblayait l’entrée d’une maison avec une pelle à demi rongée par un jet thermique. Paula rejeta le buste en arrière. Ses seins se dressèrent sous le corsage lâche. Elle leva sur Juo ses grands yeux noirs, humides et pleins d’une lumière voilée.


  — Emmène-moi d’ici ! souffla-t-elle. Vite !


  Mais Juo baissa la tête comme s’il avait été ébloui par le soleil qui brillait dans un ciel trop foncé, au cœur d’un après-midi taché de brume violette.


  — Je crois qu’un nouvel orage se prépare, dit-il.


  Paula le regarda en se mordant la lèvre.


  — Un orage ?


  — Oui. S’il est seulement à moitié aussi violent que celui qui a détruit la caravane des Nomades dans laquelle nous étions prisonniers, Ushaïa et moi, ce sera terrible pour nous, pour tous les survivants. Mais ça serait peut-être pire pour des fugitifs.


  — Des fugitifs ?


  — Oui, des fugitifs marchant au hasard à travers un pays inconnu et truffé de dangers. Tu comprends ?


  — Oui. Tu as peur ?


  — Les ouragans sont terribles en cette saison. Ici, on est quand même un peu à l’abri.


  — Alors, continuons de chercher des saletés !


  Ils se remirent à gratter les décombres.


  Juo se dressait souvent pour écouter. Il s’étonnait que les chiens ne se manifestent pas davantage. Bien sûr, c’était une chance pour les villageois. Il attendait l’apparition d’une horde avec un mélange cruel d’impatience et de crainte. Pourrait-il arrêter les bêtes ? Les dominer ? Les apprivoiser pour créer un noyau de défenseurs ? Il interrogea Géronimo.


  — Les chiens sont partis, dit l’homme. Mais ils reviendront. C’est le feu qui leur a fait peur. L’odeur aussi. Avant deux ou trois jours, on va les revoir. J’espère…


  Il eut un geste fataliste et n’acheva pas sa phrase. Que pouvait-on espérer encore ? Juo décida de se préparer pour l’arrivée des bêtes. Mais il ne savait pas comment rassembler ses forces, ni quels plans former.


  Un peu plus tard, il fit une trouvaille précieuse : une caisse en métal pleine d’outils neufs. Le tout semblait provenir en droite ligne des stocks. En droite ligne ou non. Une discussion s’ensuivit entre les membres de l’équipe. Il semblait que la seule façon plausible d’expliquer la présence de la caisse à cet endroit était un détournement.


  Avant le drame, quelqu’un pillait les stocks, peut-être en prévision de l’assèchement du puits ou pour toute autre raison. Les survivants paraissaient indignés. L’événement les aida à oublier un instant leur situation. Juo avait le cœur serré.


  — Il faut fouiller ce coin, dit Géronimo. Je ne veux pas savoir qui était le salopard qui habitait là. Mais il avait peut-être une cache, bien à l’abri Si c’est le cas, je lui élève une statue, par le Pacte !


  Des hommes s’éloignèrent et revinrent, l’un avec une pioche édentée, l’autre avec un pic tordu. Toute l’équipe se mit fiévreusement au travail. Et, triomphe ! Quelques minutes, ou quelques dizaines de minutes plus tard, on perçait à jour la caverne du voleur ! Paula se jeta contre Juo et l’embrassa sur la bouche. Il ne résista qu’à moitié aux élans de la jeune femme.


  Du coup, elle n’avait plus envie de partir. Mais comment imaginer que la découverte de quelques caisses pouvait changer la vie des cinquante survivants ?


  

  



  Deux jours plus tard, les chiens se montrèrent à proximité du village. Les chasseurs étaient dehors. L’alerte fut donnée à son de trompe par un guetteur invalide. Les défenseurs, au nombre d’une dizaine, possédaient cinq fusils, deux ou trois arcs et des armes blanches. Les fusils étaient ceux que Maria, Paul et leurs amis avaient sauvés en fuyant le village, lorsque Juavan faisait détruire les armes à feu. On avait aussi récupéré deux ou trois pistolets dans la cache du voleur de stocks.


  Les munitions étaient relativement abondantes. Mais il fallait les faire durer le plus longtemps possible. Maria et Paul avaient confié les fusils aux meilleurs tireurs en leur recommandant de se montrer économes.


  Cinq fusils à balles : quatre à répétition et un à trois coups. Cela semblait peu de chose pour affronter ces fauves redoutables qu’étaient les chiens géants.


  Il y avait enfin les armes de Juo et d’Ushaïa : deux longues carabines à cinq coups que le chef Haroun avait remis à ses prisonniers en les libérant. Juo n’avait pas l’intention d’utiliser la sienne ; mais il aurait voulu se concerter avec Naha et Ushaïa avant d’intervenir. Il ne put trouver ni l’une ni l’autre. Peut-être étaient-elles parties avec les chasseurs. Malgré les efforts de Maria et de Paul, le plus grand désordre régnait dans la petite communauté. Et rien n’allait plus entre l’ancienne maîtresse d’Acharac et celle qui lui avait plus ou moins succédé.


  Au moment où on avait signalé les chiens, Juo se trouvait avec l’équipe de nettoyage. Il était très sale et il eut peur que l’odeur de pourriture qu’il portait sur ses vêtements et sur lui n’incommode les chiens, ou ne les excite, s’il s’avançait à leur rencontre dans cet état. Il courut chercher les vêtements de cuir que les Nomades lui avaient donnés. Puis il se lava sommairement dans un bassin d’eau boueuse. Il appelait Naha mentalement et Ushaïa à haute voix. Il se mit à courir à travers les ruines, dans l’espoir de trouver l’une ou l’autre.


  Les équipes de travail se réfugiaient en hâte derrière les remparts inachevés. Les défenseurs se portaient à l’extérieur. Si l’attaque des chiens avait été aussi soudaine que celle qui avait décimé la caravane après Torage, les survivants d’Acharac auraient déjà été déchiquetés. Mais la meute, forte d’après le guetteur d’une quarantaine de bêtes, se tenait encore à distance du village, comme indécise.


  Les nettoyeurs avaient brûlé, sur l’emplacement de la porte nord qui n’existait plus, un monceau de cadavres et une quantité importante de déchets divers. Les chiens étaient arrivés de ce côté et l’odeur, assez effroyable, les repoussait sans doute. Mais ils feraient bientôt le tour du village et trouveraient sans doute un passage moins pollué pour y pénétrer. Et ils ne tarderaient pas à sentir les vivants…


  — Oui, expliqua Géronimo. C’est la puanteur des cadavres qui leur remplit le nez et les empêche de nous flairer. Mais…


  Mais… les défenseurs se disputaient maintenant sur la tactique à adopter. Les uns voulaient marcher à la rencontre de la horde, les autres voulaient se tenir à proximité des remparts pour se replier à l’intérieur du petit fortin en tiraillant… Enfin, quelques-uns estimaient que la défense devait s’organiser sur les remparts et sur les toits voisins ou ce qui en tenait lieu.


  Juo n’appartenait pas vraiment à la communauté. Personne ne lui demandait son avis ; mais, en compensation, personne ne s’avisait de lui dicter sa conduite. Ce qui était un avantage… Il s’aperçut qu’il ne savait plus où prendre sa carabine. Joli défenseur ! Mais il voulait affronter la meute les mains nues, avec ou sans l’aide du programme. Il avait toutes les raisons de penser que le programme se déclencherait s’il était vraiment en danger. Il tremblait d’anxiété.


  S’il réussissait à arrêter les chiens, comme il l’avait fait deux ou trois fois, il apporterait un secours décisif aux survivants. S’il ne réussissait pas, tout espoir était perdu pour tous ceux qui avaient échappé à la vindicte des Ecumeurs. Et lui-même… Il préférait ne pas y penser.


  Il s’entendit appeler et il reconnut difficilement la voix de Paula, serrée par l’angoisse. Il aurait aimé embrasser la jeune femme, ou au moins la voir, avant de partir, pour le cas où ce serait leur dernière rencontre. Mais elle essaierait peut-être de le retenir et elle le gênerait sûrement. Il s’enfuit par la brèche qui subsistait dans le mur d’enceinte, cette brèche dans laquelle les chiens s’engouffreraient peut-être d’ici à quelques minutes. Et il s’élança à travers les ruines, au hasard.


  Il s’éloigna rapidement du centre et se dirigea vers la porte nord en zigzaguant au milieu des décombres. Acharac n’avait jamais été un grand village, et il était difficile de se déplacer le long des rues obstruées. Juo ne voulait pas se faire remarquer par les défenseurs, dont il ne pouvait prévoir les réactions.


  Une idée battait dans sa tête comme une bouffée de sang : « Pourvu que les chiens n’attaquent pas avant que je les rejoigne ! » Certes, en plein combat, son intervention serait malaisée et peut-être trop tardive. Il se mit à courir en guettant une manifestation du programme. Rien ne se passait. Il lui semblait que son cœur allait éclater de solitude.


  Ushaïa, Paula, Naha… Et tous les survivants ! Il voulait vivre avec ces hommes et ces femmes dont il apprenait le courage et la simplicité. Il voulait contribuer de toutes ses forces au salut de la communauté.


  Poings et mâchoires serrés, il courait vers les chiens géants, les pires ennemis de l’homme sur la Terre de la Présence. Et il n’était pas tout à fait un homme comme les autres. Il était un Maître et il pouvait commander aux chiens.


  Un léger vent d’ouest soufflait sur les ruines. Le ciel plombé se couvrait de lourds nuages informes.


  L’orage qui menaçait depuis plusieurs jours et grondait sans fin dans les lointains, se rapprochait avec une fureur patiente. Il était près de midi et le soleil ne dispensait qu’une lumière tamisée, fuligineuse.


  Juo courait.


  

  



  Il avait presque fait le tour complet du village. Il vit enfin les chiens qui se déployaient en ligne à une centaine de mètres de lui. Il y avait deux meutes de vingt à vingt-cinq individus chacune, nettement séparées, avec deux leaders tout à fait semblables, debout, tendus, prêts à l’attaque.


  La plupart de ces bêtes semblaient à Juo plus petites que celles qu’il avait déjà vues et affrontées. Toutes ou presque avaient l’air de grands loups efflanqués, aux muscles noueux, aux oreilles dressées. Leur comportement le surprenait. Il avait toujours vu les chiens géants foncer sur leur objectif avec une rapidité infernale et un mépris total du risque, quel qu’il fût. Leur immobilité présente était exceptionnelle. Juo hésita. Pas longtemps. Il ne pouvait pas attendre l’attaque. D’abord, ses nerfs ne tiendraient pas… Il se mit en marche. Il se dirigea vers une grosse pierre noircie, à peu près à mi-chemin entre les deux leaders.


  Les environs d’Acharac offraient le même spectacle de dévastation que le village lui-même. Les Ecumeurs avaient ravagé quelques dizaines d’hectares, de champs, de bois, de prairies autour des palissades. L’incendie s’était propagé dans la forêt voisine ; il avait couru dans les profondeurs de la plaine, laissant derrière lui l’habituel paysage de cendres grises et de chicots charbonneux.


  Et les chiens se dressaient comme des statues de métal sur un socle de terre brûlée. On eût dit qu’ils n’osaient pas s’avancer dans ce désert de cendres.


  Mais ils finiraient bien par vaincre leur hésitation incompréhensible.


  Juo marchait vers les hordes en soulevant à chaque pas de petits nuages de poussière presque blanche. Il sentait plusieurs dizaines d’yeux fixés sur lui. Il pensait calmement : « Je suis un Maître ! Un Maître ! Un Maître ! » Et pour se conforter dans sa certitude d’être un Eveillé, il se remémorait le long récit d’Haroun. Mais il devait lutter contre le sentiment que le chef nomade mentait, ou se trompait, ou ne connaissait pas, et de loin, toute la vérité.


  Il se mit à prononcer à haute voix : « Maître, Maître. Je suis un Maître ! »


  Il approchait des bêtes et voyait les plus éloignées tourner lentement le cou vers lui. Puis il put distinguer des oreilles qui frémissaient et des muscles qui se tendaient. Mais les leaders ne bougeaient pas.


  Il reçut soudain un choc quasi électrique. Le décor vacilla un instant devant ses yeux, se balança brièvement avant de retrouver sa stabilité. Il comprit que le programme venait de se déclencher.


  « Je suis un Maître ! Un Maî… » Cette proclamation lui parut soudain dérisoire et il se tut. A quoi bon ! Il n’était même plus sûr qu’il y eût seulement des Maîtres.


  Comme d’habitude, tous les mouvements, y compris les siens, lui semblaient fortement ralentis. Il avait tendance à courir, mais il freina son allure. Il n’était plus qu’à une trentaine de mètres des deux leaders.


  Il esquissa le geste de porter la main à son visage, sur lequel roulaient de grosses gouttes huileuses. La sueur imbibait ses cheveux, ruisselait dans son cou.


  Il n’avait pas peur. La peur ne pouvait pas exister quand il était sous le contrôle du programme.


  Il marchait en silence. Rien ne se passait.


  Les chiens n’attaquaient pas.


  Il s’attendait à n’importe quoi, sauf naturellement à ce qui arriva. Il n’était plus qu’à dix mètres des leaders quand les quarante et quelques bêtes formant les deux hordes disparurent de façon instantanée. Volatilisées.


  Il se figea, les sens en alerte.


  Plus rien. Ses perceptions accélérées ne lui servaient à rien. Car il n’y avait rien. Plus rien.


  Le vent soufflait sur la plaine silencieuse et vide. C’était comme si les chiens n’avaient jamais existé.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  Juo ne dormait pas.


  Il réfléchissait à la disparition des chiens. La fantastique volatilisation des deux meutes qui assiégeaient le village…


  Maintenant, il en était sûr : Haroun se trompait ou mentait. Les chiens qu’il avait vus n’étaient pas réels. C’était un mirage ou plutôt une projection holographique. Et ceux qui manipulaient cette projection l’avaient soufflée au dernier moment, quand Juo était sur le point de l’atteindre. Il ne savait comment intégrer ce fait bouleversant au puzzle qu’il essayait de reconstituer.


  Les défenseurs du village, juchés sur les remparts, les ruines et les vestiges de toitures, avaient assisté aussi, de loin, à l’incroyable escamotage de la meute. La distance avait cependant atténué pour eux l’impact du phénomène. Quelques-uns l’avaient attribué à l’intervention de Juo.


  Pendant ce temps, une équipe de chasseurs à laquelle s’étaient jointes Ushaïa et Naha avait rencontré de vrais chiens. La petite fille leur avait « parlé dans sa tête » et les avait mis en fuite, sans que les chasseurs fussent très surpris. Ce n’était pas la première fois que cela arrivait. Certains des hommes d’Odeline Fang affirmaient avoir vu Naha arrêter des meutes et caresser des chiens géants couchés à ses pieds. Mais personne n’avait osé en parler. Dans l’intérêt même de la petite infirme, les témoins de ces événements inexplicables avaient pensé qu’il valait mieux se taire. Maintenant, les commentaires se multipliaient, des plus sensés aux plus délirants.


  Mais l’expérience de Juo impliquait une manifestation d’un facteur inconnu. Les hypothèses d’Haroun semblaient tout à coup minées et fragiles.


  En tout cas, les survivants recommençaient à croire en leur avenir.


  

  



  Juo ne dormait pas. Il écoutait le tonnerre gronder sur un toit de fortune. L’aventure des chiens l’avait encore un peu plus séparé de la communauté des survivants. Sa résolution était prise : il partirait.


  Pas demain, ni un jour prochain : dans quelque temps. Il aiderait ses amis un mois ou deux, ou trois. Peut-être même passerait-il l’hiver avec eux. Puis il s’en irait. Seul… Il marcherait vers l’ouest. D’une façon ou d’une autre, il retrouverait ses anciens compagnons, les Ecumeurs du silence. Il regagnerait sa base. A Géonord, il serait mieux placé qu’en pleine brousse pour découvrir la vérité. Farrad Braddick l’aiderait. Il… Non, ça n’avait aucun sens !


  Il avait déserté pour vivre sa vie sur les vertes collines de la Terre, non pour connaître une vérité qui lui échapperait probablement toujours et que personne sans doute ne pourrait lui révéler. Pas plus Braddick qu’Haroun !


  Et pourtant si ! Quelque chose se passait en ce moment même. L’apparition et la disparition des chiens fantômes le prouvaient. Quelqu’un se servait ou se jouait de lui dans un but mystérieux. Il n’aurait pas un instant de paix sur n’importe quelle colline du monde tant qu’il n’aurait pas trouvé qui et pourquoi.


  Ou peut-être lui envoyait-on un message ? Mais comment le décrypter ?


  Très bien. Il attendrait un certain temps. Il resterait à Acharac un mois encore. Et si le manipulateur, ou le messager, ne s’était pas manifesté dans ce délai, il partirait.


  Il s’assoupit un moment. Une voix murmura à son oreille :


  — Alors, tu vas rester avec nous ?


  Une forme menue et souple se glissa contre lui dans l’enchevêtrement de peaux brûlées, de couvertures déchirées et de sacs en lambeaux qui lui servait de lit. Une main douce et tiède effleura son visage. Une odeur troublante emplit son nez, sa tête, son corps.


  — Je te dérange ? souffla la visiteuse.


  — Paula !


  Juo répondit par un rire retenu.


  — Je rêvais que j’étais de retour à ma base et que je dormais dans mon lit… Le grand confort à côté d’ici !


  — Ta base ? Quelle base ?


  Juo ravala son souffle. « On dirait que j’ai un peu trop parlé ! » Dans son demi-sommeil, il avait laissé échapper une confidence imprudente. Mais Paula devait bien le soupçonner d’être un étranger : il ne ressemblait pas à un villageois ni à un Nomade. Et depuis l’affaire des chiens, tous les survivants étaient intrigués.


  Maintenant, elle était nue contre lui. Il la désirait trop pour se repentir.


  Pendant quelques secondes, Juo connut à la fois le bonheur le plus grand et le désespoir le plus profond. Paula était le complément parfait d’une chaumière sur une colline. Mais le destin les avait réunis dans la promiscuité d’un abri malodorant, au creux d’un amas de ruines. Les collines les plus proches étaient couvertes de cendres, et les survivants se demandaient ce qu’ils allaient manger l’hiver prochain. De plus, lui Juo, allait partir en abandonnant à leur sort Paula et les autres.


  Mais elle était là, serrée contre lui, tremblante de froid. Il la fit entrer tout au fond du cocon tiède qu’il avait tissé autour de lui. Sous ses caresses, elle se tendait et retenait son souffle. Les mains de Juo rencontraient la toison soyeuse, s’insinuaient entre les cuisses dénouées, cherchaient les lèvres gonflées. Le temps n’existait plus, ni l’espace. Il n’y avait plus de passé, ni d’avenir. Et Paula, avec le miel tiède d’une fente qui s’ouvrait, était à elle seule toutes les vertes collines de la Terre.


  Une minute après, ou une heure, ou cent ans, l’ouragan se déchaîna. Paula et Juo étaient toujours enlacés, emmêlés.


  Ils ne bougèrent pas. Loin d’eux, quelque part dans le monde extérieur, grondait une terrifiante canonnade. Giflé par la bourrasque, le toit squelettique vibrait avec de longues plaintes graves.


  Ils ne bougeaient pas. Un morceau de mur s’écroula près d’eux. Le fracas de fin du monde n’entrait pas dans leur tête, mais l’eau pénétrait dans la maison, ou ce qui en restait, par cent brèches, crevasses ou lézardes, et cascadait sur le sol, de rigole en flaque.


  Juo et Paula ne bougeaient pas. Ils virent leurs compagnons de chambrée se lever et courir à diverses tâches de colmatage ou de sauvetage. Ils restèrent dans leur coin, miraculeusement préservé, sec, à l’abri du vent. Ils s’endormirent. Des allées et venues ponctuées d’exclamations, de cris, de plaintes, les réveillèrent un instant.


  Ils s’enroulèrent un peu mieux dans le cocon tiède qui les protégeait. Personne ne s’occupa d’eux. Le sommeil les emporta de nouveau sur un voilier de rêves.


  Au matin, Juo put croire qu’il appartenait enfin à la communauté des survivants. Mais celle-ci se trouvait maintenant dans une situation précaire. Trois des cinq toits de fortune reconstruits par les villageois avaient été arrachés. Une bonne partie des provisions récupérées avaient été noyées ou gravement détériorées. Deux malades étaient morts dans la nuit et il y avait deux blessés de plus.


  La pluie avait cessé. Le froid s’installait. L’air sentait l’automne. Le village se transformait en un sinistre marécage gris. Maria et Paul se battaient avec ardeur, avec fureur contre le découragement qui commençait à gagner tous les survivants.


  Le soleil s’alluma, pâle et morne, dans un ciel brumeux. Mais enfin, c’était le soleil, avec son éternel message d’espoir. Des équipes se formèrent. Tout le monde se remit au travail.


  Juo proposa de reprendre la récupération en fouillant de préférence les abords et l’extérieur du village, ce qui n’avait pas été fait de façon systématique. Puis Ushaïa eut une idée, que tout le monde avait eu avant elle, puis rejetée. Elle dit qu’il fallait tenter de déblayer le puits de stocks… La population était maintenant prête à se suspendre à n’importe quel projet. Les deux propositions furent acceptées.


  L’équipe de Juo découvrit les traces d’un combat qui avait opposé un groupe d’archers du village, sans doute des chasseurs, à un détachement d’Ecumeurs du silence. Elle put récupérer deux arcs et un carquois garni de flèches, ainsi que des vêtements réparables et un couteau.


  Le nettoyage du puits s’avéra une tâche extrêmement difficile. D’autant que le matériel et les outils manquaient. La moitié des survivants durent s’y consacrer pendant de nombreux jours. Les plus souples et les plus habiles descendaient dans le puits. Deux personnes s’y tenaient péniblement, mais pouvaient s’entraider et s’accrocher l’une à l’autre. Il fallait remonter les gravats, la terre, la cendre et les débris divers avec des paniers et des seaux, en fait des récipients de fortune, peu commodes et peu solides.


  Plus on creusait, plus l’entreprise semblait démesurée. Mais c’était aussi l’activité la plus chargée d’espoir et, partant, celle qui soutenait le mieux le moral de la communauté. La prospection des alentours du village se révélait utile, tout en n’apportant rien d’extraordinaire.


  — Mais si on réussit à vider le puits des stocks et à le réparer, disait Paul, on a toutes nos chances !


  — Le vider, peut-être, convint Juo. Mais comment veux-tu le réparer ?


  — Je n’en sais rien. Ce n’est pas mon affaire. C’est l’affaire d’Ushaïa !


  C’était un rêve fou. Tout le monde, par solidarité, faisait semblant d’y croire. On délaissait même, à cause du puits, les travaux plus urgents aux habitations et aux remparts. En cas d’échec, ce serait terrible. Et l’échec semblait assez probable, puisque le puits était à sec avant d’avoir été comblé.


  Maria restait toute la journée à son infirmerie. Ce qui ne l’empêchait pas de perdre ses malades et ses blessés les uns après les autres. Elle ne sortait que pour encourager l’équipe du bâtiment. Jamais elle n’approchait du puits. Elle déplorait que la communauté consacre le plus gros de ses forces à une tâche aussi utopique. Une nouvelle rivalité l’opposait à Ushaïa, son amie.


  Juo le comprenait maintenant : ce qui avait permis à Ushaïa d’être chef de village, c’était l’audace et quelques paris gagnés. Si elle gagnait le dernier, elle retrouverait une très forte influence auprès des survivants. Ce n’était pas forcément une garantie pour l’avenir de la communauté.


  Oui, Ushaïa avait dû être une excellente maîtresse de village pendant la période de paix et de prospérité que connaissait Acharac avant le raid des Ecumeurs. Elle devait prendre certains risques et pousser en avant une population conservatrice et peureuse. Mais à présent, la prudence méthodique, l’opiniâtreté sans faiblesse de Maria David convenaient beaucoup mieux à la situation des survivants.


  — L’idée de ma fille est excellente, disait Paul. J’approuve tout à fait son projet. Mais… voyons, qui voudrait m’aider à constituer une équipe d’entretien ? A relancer la prospection à l’intérieur du village ?


  Finalement, il réussit à remettre en marche un bélier hydraulique qui pouvait pomper environ cent litres d’eau à l’heure, dans un petit château d’eau renversé mais non détruit lors de l’attaque du village. Ce fut son jour de gloire.


  Géronimo rattrapa deux vaches et un veau.


  Naha trouva une grosse boîte d’allumettes intacte.


  Juan Juavan mourut. Juo aida à porter le corps dans une fosse naturelle, au fond d’une carrière de sable : il y en avait déjà quelques centaines. Paula parut très soulagée par la fin – ô combien triste – de son ancien mentor. Du même coup, elle cessa de quémander la protection de Juo.


  En travaillant au puits, elle ramassa dans les gravats, une caissette de lames de rasoir. Elle fut un peu moquée par les hommes qui travaillaient avec elle. Mais c’était une récolte précieuse : les lames pouvaient servir à de nombreux usages.


  Il faisait froid. Maria organisa une nouvelle tentative de récupération de vêtements et étoffes diverses. Géronimo fut chargé du tannage et de la préparation des peaux.


  Le grain et la farine commencèrent à manquer.


  Les survivants n’avaient plus, pour se nourrir, que le produit de leurs chasses et de leurs cueillettes, quelques conserves et légumes secs récupérés dans les décombres… Enfin, un champ de pommes de terre prêtes à être arrachées et que les Ecumeurs n’avaient pas vu…


  Juo nota que l’alimentation entrait pour une faible part dans l’inquiétude de la population. Il est vrai que le gibier abondait dans la région d’Acharac. C’était, au pire, l’assurance que personne ne mourrait vraiment de faim.


  

  



  Le temps passait. Le délai accordé par le chef Haroun était maintenant écoulé. Le village des survivants devrait compter de nouveau avec ses très anciens ennemis : les Nomades. Juo préféra n’en parler à personne. Qui l’aurait écouté ?


  Ushaïa ne pensait qu’au puits. Naha ? Il ne la voyait jamais. Elle errait à travers la campagne dévastée, sous prétexte de chasser les chiens. Il se demandait ce qu’elle pouvait bien faire en réalité. Paula ? Elle ne le rejoignait plus la nuit. Elle n’avait plus besoin de son aide. Elle s’éloignait de lui pour se rapprocher d’Ushaïa. Et le jour, elle travaillait comme une damnée au chantier du puits.


  Maria ? Elle était accablée par les tâches les plus ingrates et n’avait plus guère d’influence dans la communauté. Son pouvoir, s’il avait jamais existé, se réduisait de jour en jour.


  La remise en état du puits était maintenant le seul but et presque la seule raison de vivre des habitants d’Acharac. Un hangar fut bâti au-dessus de l’ouverture pour que les travaux puissent continuer par tous les temps. Il y eut plusieurs accidents dont une chute grave. Le blessé n’avait aucune chance de s’en sortir. On l’abandonna à son sort. L’avenir était en avant, c’est-à-dire au fond du puits. Ou au diable.


  Deux réfugiés venus du village de Montmort se présentèrent à Acharac. Ils étaient quatre au départ. Les chiens avaient tué les deux autres.


  — Qu’est-ce qui est arrivé à Montmort ? Les Ecumeurs ?


  — Tout est détruit ! Brûlé…


  — Gazé !


  — Noyé dans la graisse noire !


  — On était les seuls survivants.


  — Enfin, on le pense.


  — Ils sont devenus fous.


  — On n’avait rien fait.


  — On avait des machines bruyantes…


  — Mais si peu !


  On les embaucha sans leur poser de questions.


  Le curage du puits s’acheva. Le dernier sac de débris s’envola par-dessus la margelle. Le fond était vide, atrocement vide. Juo porta la nouvelle à Maria.


  — Rien !


  — Je le savais. Depuis des années, le puits produisait de moins en moins. Il était complètement à sec au moment de l’attaque du village.


  — Dans le monde entier, tous les puits s’assèchent. Le système est à bout de souffle. Ou bien…


  — Ou bien ?


  — Je ne sais pas. J’aimerais comprendre.


  Maria le regarda longuement.


  — Moi aussi.


  Paula se réfugia une fois de plus près de Juo, les larmes aux yeux.


  — Mais ça valait la peine d’essayer, hein ?


  — Il faut convenir que tu as bien travaillé. Je pense que ça valait la peine.


  La jeune fille se fit douce et tendre.


  — Tu me raconteras ta vie, maintenant ? Toute ta vie ?


  — Rien n’est perdu, déclara Paul Ferenc. Il arrive qu’un puits reste sans produire pendant des mois ou même des années, puis qu’il se remette en route, sans qu’on sache pourquoi ni comment. On appelle ça des hoquets !


  Consulté, Juo admit le phénomène.


  — On peut espérer. On peut aussi aller voir ce qu’il a dans le ventre, ce puits.


  — Justement, il n’a rien !


  — Il n’a rien dans la gorge. Mais on peut aller voir plus loin. Explorer les tunnels d’alimentation, les tubes pneumatiques ou n’importe quoi de ce genre. Les stocks, il faut bien qu’ils arrivent d’une façon ou d’une autre au fond du puits, non ?


  Cette réflexion provoqua une certaine stupeur. Les puits de stocks appartenaient aux Maîtres. Ils étaient sacrés. On avait l’habitude de récupérer les marchandises crachées par les tubes avec un tourniquet et une chaîne munie d’un grappin. Il était admis que les préposés descendent de temps en temps pour récupérer les objets que l’on n’avait pas pu accrocher avec le grappin et pour nettoyer les parois et le « magasin ». Et aussi pour mettre religieusement un peu d’huile dans certains graisseurs.


  L’embouchure du tube d’alimentation était naturellement obstruée par une plaque de métal qu’on distinguait peu des parois et qu’il était impossible d’ouvrir. D’ailleurs, personne n’essayait jamais… sauf peut-être des prospecteurs solitaires du genre de Reno Haban – mais eux ne s’en vantaient pas.


  — Violer le puits ! s’exclama quelqu’un.


  — Violer un puits, dit Géronimo. Tu es fou !


  — Violer un puits ? interrogea Paul. Il faudrait d’abord pouvoir et je ne pense pas que…


  — Je ne m’en charge pas ! dit Jal Jardinek, le technicien.


  — Violer le puits, ça serait un blasphème !


  — Un sacrilège !


  — Un suicide !


  — C’est complètement fou, dit Ushaïa, mais ça sera peut-être notre seule chance un jour !


  — Tu oserais faire ça ? demanda Paula à Juo, avec un mélange d’admiration et d’horreur.


  Juo haussa les épaules. Le moment n’était pas venu. Mais il avait la certitude qu’on en reparlerait.


  — Violer le puits, na-ha ! na-ha ! chantonnait Naha.


  Le froid persistait. La vie continuait. Une équipe passa encore deux jours au puits, pour nettoyer le magasin vide et lubrifier les mécanismes apparents, en utilisant de la graisse animale à défaut d’huile.


  Un soir, Paula rejoignit Juo. Ce fut une nuit plus calme que celle de l’orage.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  Il y eut une attaque de chiens, un matin, peu après le lever du jour. Quand l’alerte fut donnée, la meute atteignait déjà le quartier fortifié où s’abritaient les survivants.


  Réveillé par les cris des guetteurs, Juo bondit aux remparts. Naha s’y tenait déjà, assise tranquillement sur la plus haute pierre.


  — Ça fait longtemps que je les attendais ! dit-elle.


  — Tu savais donc qu’ils allaient venir ?


  — Je les entendais chasser dans les environs depuis le début de la nuit.


  Elle se mit à chantonner son étemel « na-ha, naha ! » Puis :


  — Allez-vous-en ! Chiens, bêtes, robots ou n’importe quoi ! Allez-vous-en !


  La meute arrivait. Elle ne ralentit pas. Elle dut même augmenter encore sa vitesse dans les cinquante derniers mètres. Elle se sépara en deux groupes qui passèrent chacun d’un côté des remparts, puis se rejoignirent de l’autre côté et continuèrent leur course qui prenait maintenant l’allure d’une fuite.


  — Le temps des miracles est commencé ! dit une voix derrière Juo.


  Celui-ci se retourna et vit Paul Ferenc, une main en visière sur les yeux, l’autre serrée sur le canon de son fusil. Ainsi, à demi vêtu, les paupières gonflées de sommeil, ses cheveux gris en désordre, le père d’Ushaïa accusait son âge : une soixantaine bien sonnée. Il se frotta les yeux, regarda Juo et sourit.


  — Eh bien, cette fois, ils sont partis. Ils ne se sont pas volatilisés !


  Il se rapprocha un peu et ajouta à voix basse :


  — J’ai réfléchi à ton idée de… de visiter les tubes d’alimentation du puits. C’est bien ça, n’est-ce pas ? Je… Personnellement, je ne crois pas que ce soit un… un sacrilège. Mais il y a un problème d’outillage. Des explosifs, peut-être ? J’ai quelques charges.


  — Les explosifs, dit Juo, c’est la solution de la dernière chance. Personne n’aimerait ça. Et, en outre, je ne pense pas que ce soit très efficace.


  — Je vais étudier ça de près, dit Paul Ferenc en s’éloignant les épaules basses.


  Tous les jours, deux ou trois fois par jour, des groupes se rendaient au puits et lançaient le grappin qui n’accrochait rien. De temps en temps, quelqu’un descendait au fond pour explorer le magasin. Exploration vite faite. Presque aussitôt, c’était la secousse sur la chaîne, avec un cri de dépit : « Vide ! »


  — On appelle ça le hoquet, commentait tristement Paul.


  

  



  Les cavaliers nomades furent observés quelques jours plus tard à proximité du village. Personne ne put dire s’il s’agissait ou non des hommes d’Haroun. Mais cela semblait très probable.


  La troupe ne tenta pas de s’approcher. Quelques hommes se détachèrent et exécutèrent une sorte de fantasia en tirant des coups de feu en l’air. Pour Juo, l’avertissement était clair. Mais il n’en parla pas.


  Géronimo déclara qu’il fallait renforcer encore les défenses du quartier d’habitation pour se préparer à soutenir un siège. Maria demanda qu’on rassemble le plus possible de nourriture. Deux équipes de chasseurs se relaieraient désormais sur le terrain. Sur proposition de Juo, chaque équipe serait « armée en guerre ». En cas d’attaque des Nomades, il y aurait toujours un groupe de combattants à l’extérieur, prêt à prendre les assaillants à revers.


  Aussitôt l’idée adoptée, Juo la regretta. Ce pouvait être une manœuvre efficace ; mais pour les chasseurs-défenseurs qui interviendraient ainsi, le risque était très grand. L’ennemi se retournerait en totalité contre eux et leur anéantissement semblait probable. Mais il ne pouvait pas se déjuger.


  La situation des survivants se stabilisait. Les pommes de terre furent arrachées et entassées dans les réserves du quartier fortifié. L’équipe chargée des récoltes découvrit une certaine quantité de fruits et de baies, ainsi qu’un rucher abandonné dans lequel il fut possible de récupérer plusieurs dizaines de kilos de miel.


  Les malades les plus atteints avaient succombé. Il n’y avait pas de nouveaux cas. Plusieurs blessés légers paraissaient en bonne voie de guérison. De nouveaux réfugiés vinrent s’intégrer à la communauté.


  Mais les survivants d’Acharac ne pouvaient concevoir la vie et l’avenir sans puits de stocks. Et le puits restait désespérément vide.


  Un projet naquit. Les deux derniers réfugiés venaient d’Arzun. Avant le raid des Ecumeurs, leur puits de stocks était encore en pleine production. Il avait été comblé à la grenade explosive, margelle abattue, bâti jeté à l’intérieur, etc. Mais il pouvait sûrement être remis en service. Ushaïa songeait donc à se lancer dans cette entreprise. Elle se mit à recruter discrètement des volontaires pour une expédition.


  Dès lors, un affrontement entre elle et Maria devint inévitable. Pressenti, à sa grande surprise, par Paul Ferenc, Juo hésitait. D’un côté, il se disait : « C’est une pure folie ! » Mais d’un autre côté, assurer la survie misérable d’une communauté assiégée – ce qui était le but de Maria – ne l’enthousiasmait guère.


  Il réserva sa réponse.


  Un jour, vers le milieu de l’après-midi, alors qu’il travaillait avec un groupe de récupérateurs occupés à dégager une cave, Naha l’appela. Le message mental était net et impérieux. Il conclut que la petite infirme se trouvait à proximité. Peut-être était-elle revenue de la chasse – car elle accompagnait en principe l’équipe du jour – ou peut-être n’était-elle jamais partie.


  « Juo ! »


  « Naha ? »


  « La Dormeuse rouge est près de moi. Viens ! »


  « Où es-tu ? »


  Il se rendit compte qu’une image précise, quoique un peu tremblée, accompagnait l’appel. Un paysage d’arbres clairsemés et décharnés, que l’incendie avait léchés sans les détruire. Une faille étroite s’ouvrait entre deux falaises couvertes de buissons. Une troisième en fermait l’extrémité. Il y avait là une source et un filet d’eau qui se perdait entre les rochers. L’endroit se situait à deux kilomètres environ d’Acharac, vers l’ouest, à la limite d’une forêt ravagée par le feu.


  Le temps était couvert. Juo pensa qu’il ne pourrait sûrement pas rentrer au village avant la nuit… Refuser de se rendre à l’appel de Naha ? L’idée ne lui vint même pas. Le pouvoir de la petite fille sur les esprits était grand et peut-être redoutable.


  Il posa ses outils, prit sa carabine, une gourde d’eau et partit en direction de l’ouest. Naha l’appela deux fois pour s’assurer de sa progression. Il marchait sur la terre brûlée, dans la lumière rosée qui flambait au couchant. De nombreux rats s’enfuyaient devant lui : encore des ennemis en puissance pour la communauté des survivants…


  Deux rapaces dans le ciel, éclairés de plein fouet par le soleil bas. Juo eut l’impression qu’ils se trouvaient au-dessus de la source où Naha l’attendait. Il se demanda une fois de plus comment la petite fille pouvait malgré son infirmité parcourir de telles distances. Etait-ce un don programmé ?


  La source où Naha l’attendait… avec la Dormeuse rouge. « Mais si la Dormeuse est une projection de G.E.C.O., pourquoi ne vient-elle pas à ma rencontre ici ou n’importe où ? » Il était à la fois inquiet, sceptique et tremblant d’espoir. Il se mit à courir.


  Deux sangliers effrayés surgirent devant lui, fonçant vers l’est, de toute la vitesse de leurs courtes pattes raides et musclées. Qu’est-ce qui effrayait les animaux du côté de l’ouest ?


  Il le vit quelques minutes plus tard. La Dame rouge était là, silhouette brumeuse et floue contre le soleil, immobile au-dessus de la faille. Elle mesurait bien dix mètres de haut. Ou vingt, ou trente. Les dimensions de la projection étaient difficiles à apprécier, faute de repères.


  Juo entendit la petite voix familière qui chantonnait : «Na-ha ! na-ha ! » Vêtue d’un patchwork de chiffons colorés qui flottaient en tous sens sur son corps maigre, la petite fille poursuivait un vol de papillons. Juo s’étonna. L’automne était arrivé. Il gelait le matin. Les soirs se couvraient de givre sous l’haleine glacée du brouillard. La pluie visqueuse se mêlait de neige fondue et les insectes volants avaient disparu.


  Les lépidoptères qui jouaient avec Naha avaient dix ou quinze centimètres d’envergure et des coloris d’une rare intensité. Ils semblaient en outre capables de performances extraordinaires. Juo comprit : c’était aussi des hologrammes. Et la Dormeuse rouge – ou son maître G.E.C.O. – s’en servait probablement pour attirer Naha !


  Maintenant, la Dormeuse flottait vers lui. Elle se penchait de plus en plus en avant, jusqu’à prendre une position presque horizontale. Elle ressemblait à un nuage coloré par le soleil couchant, à une forme éthérique diluée dans la lumière.


  Puis un halo plus foncé apparut au milieu du nuage. Cette tache se décrocha et tomba comme une pierre, éclata au sol et redevint une Dame rouge.


  La Dame rouge marchait près de Juo, l’entraînait vers la faille. C’était une frêle jeune femme au teint bronzé et aux cheveux acajou. Elle portait une longue abud vermeille et ses mules noires glissaient au-dessus de la terre sans la toucher. Elle précédait légèrement Juo et le contre-jour révélait sa transparence. C’était bien une projection.


  Naha suivait en chantonnant.


  — Où allons-nous ? demanda Juo.


  La réponse naquit dans sa tête : « Près de la source. »


  — Pourquoi ?


  « Tu vas voir… »


  La Dame rouge glissa plus vite et il dut trotter pour la suivre. A proximité de la source, au fond de la grande faille, s’ouvrait une faille beaucoup plus petite, une brèche étroite et presque invisible dans la falaise. Le passage était dans l’ombre et complètement obscur. Il parut à Juo trop petit pour qu’un homme pût s’y engager.


  La Dame rouge s’approcha du goulet d’entrée et se retourna avec un geste gracieux pour inviter ses compagnons à la suivre. Sa manche glissa sur son coude, révélant son bras nu et fin jusqu’au bord de l’épaule. Le cœur de Juo battit. Durant plus d’une seconde, l’apparition ressembla tout à fait à une vraie femme. Puis elle reprit sa marche. La lueur rougeâtre qui émanait de son corps éclaira le passage et le charme fut rompu.


  Juo hésita. La brèche avait à peu près la largeur de son buste. Il devait pouvoir y entrer. Mais elle était en partie obstruée par des buissons, des herbes sèches et des arbustes qui s’agrippaient aux parois. Naha passa devant lui et suivit la Dame rouge en se déhanchant.


  « Bon, pensa Juo, je ne suis pas tellement gros et je peux faire aussi bien qu’une gamine infirme ! » Il s’élança à son tour dans le passage.


  La brèche se rétrécissait vers le bas, ce qui rendait la marche difficile. Le passage devenait de plus en plus obscur au fur et à mesure que le soir tombait. Mais la Dame rouge s’illuminait de la tête aux pieds, se changeait en une sorte de lanterne vénitienne. Cet étrange éclairage permettait à Juo et Naha d’avancer assez vite.


  La projection s’arrêtait de temps en temps pour leur permettre de souffler.


  — Je voudrais poser quelques questions, dit Juo.


  « Inutile, répondit mentalement la Dame rouge. Tout s’accomplit selon le plan prévu. »


  Juo eut un geste fataliste. Il réfléchit à ce leitmotiv. Peut-être cette phrase, répétée sans cesse par l’ordinateur, n’avait-elle aucun sens. Peut-être était-elle simplement un signe de la grande déglingue. Mais peut-être était-elle chargée d’un formidable message ?


  « Un message qui me serait destiné ? Alors, il faudrait que je l’interprète ? »


  Naha jeta soudain un cri aigu. Un trou d’environ un mètre de diamètre barrait le passage et la Dame rouge flottait immobile au-dessus du puits. Juo s’approcha prudemment.


  — Je suppose que c’est notre destination. Et maintenant…


  « Nous sommes arrivés », confirma la Dame rouge.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  Naha éclata de rire.


  — Tu le vois pas, na-ha, na-ha ? C’est un puits. Un puits de stocks, na-ha, na-ha !


  — Un puits de stocks ?


  — Penche-toi et regarde !


  Juo s’agenouilla et rampa jusqu’au bord du trou. Il ne distinguait rien dans l’obscurité du gouffre. Puis la Dormeuse se laissa tomber et descendit comme une torche en éclairant les parois. Arrivée en bas, elle se changea en lumière pure et disparut. Juo et Naha aperçurent la base du cylindre, un bulbe gris et vide : le magasin.


  — A sec ! dit Juo.


  « C’est un puits de secours. Il n’a jamais été mis en service. »


  — Mais il pourrait l’être ?


  Un certain silence.


  « Peut-être. Il a un autre intérêt : il permet de pénétrer dans le réseau des tubes… »


  Juo n’était pas sûr d’avoir bien compris. Il répéta sur un ton interrogateur :


  — Dans le réseau des tubes ?


  La Dame ne répondit pas. Mais un avertissement éclata dans sa tête : « Attention ! » Il rejeta les épaules en arrière. Un épi de feu se rassembla au fond du puits et monta vers le ciel comme une fusée. Juo se redressa si brutalement qu’il renversa Naha. La petite fille roula au milieu des pierres et des buissons. Il se précipita pour l’aider à se relever. Elle eut un rire aigrelet et se mit à chantonner : na-ha, naha !


  Puis elle dit calmement :


  — Je crois que la Dame rouge est partie.


  Juo leva la tête. Coloré en jaune pâle et mauve fané par les dernières lueurs du couchant, le ciel était maintenant tout à fait vide. Non… les rapaces tournoyaient encore au-dessus de la faille. Ils s’en allaient à leur tour !


  — Même les papillons sont partis ! commenta Naha. Mais je sais que je les reverrai. Un jour, j’habiterai en haut d’une colline et il y aura des millions de papillons de toutes les couleurs !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  Juo rêvait d’une colline couverte de papillons de toutes les couleurs. En les admirant, il se récitait leurs noms : vanesses, machaons, aglaïs, bombyx, celerios, utaènes… Une question effleura son esprit : « Où ai-je donc appris les noms des papillons ? » La réponse était évidente…


  « Imbécile ! Puisque tu es un Maître, c’est dans ton ancienne vie, avant le Moratoire, que tu as appris tous les noms de tous les êtres de la création ! »


  Mais cela ne le satisfaisait pas complètement. « Mon ancienne vie ? Pourquoi je ne m’en souviens pas ? Je me souviens des noms des papillons, mais je ne me rappelle pas en avoir vu voler et encore moins en avoir poursuivi un quand j’étais enfant… »


  « Pourquoi m’a-t-on pris mes souvenirs ? Je sais : pour que je me sente moins coupable. Mais… »


  Il s’aperçut alors qu’il ne dormait plus. Il s’interrogeait consciemment et lucidement. Peut-être ne s’était-il pas tout à fait endormi. Peut-être avait-il été réveillé, très doucement, par quelque chose ou quelqu’un.


  Oui : c’était quelqu’un… Une femme qui venait partager son lit ! Paula ?


  Le lit, bien qu’un peu amélioré depuis la nuit de l’ouragan, ressemblait toujours à un nid de rat géant.


  La visiteuse essaya maladroitement de pénétrer à l’intérieur, mais n’y réussit pas.


  — Paula ? fit Juo à mi-voix.


  Non, ce n’était pas Paula. Souple comme une couleuvre et habituée au cocon de Juo, Paula aurait déjà été dans la place. Et puis l’odeur, pourtant familière, n’était pas celle de la piquante fille brune.


  — C’est Usha, murmura une voix étrangement douce et timide. Est-ce que tu veux encore de moi ?


  A cette question, posée avec un mélange provocant d’humilité et d’assurance, Juo avait envie de répondre : non ! Mais il avait encore plus envie de répondre : oui ! Son cœur, en battant la chamade disait : « Oui, oui, oui… » Ses bras, comme malgré lui, saisissaient l’intruse désirée, l’enveloppaient, l’attiraient dans le nid que ses jambes avaient ouvert. Ses mains reconnaissaient les cheveux, la peau, les formes douces et pleines de sa compagne des mauvais jours. Et bientôt, elle fut tout contre lui et ils s’enlacèrent. Leurs corps se retrouvèrent et se joignirent.


  Ils mêlaient leur souffle mais retenaient en même temps leurs caresses et les mots qui montaient à leurs lèvres.


  — Shaïa ! Shaïa ! chantonna Juo.


  Il se rendit compte qu’il avait inconsciemment imité le ton de Naha.


  Et Ushaïa laissa monter un petit rire, continué en soupir et achevé en gémissement. Puis il y eut un long silence.


  — Naha m’a raconté l’histoire de la Dormeuse et du puits, dit enfin Ushaïa.


  — L’histoire de la Dormeuse et du puits, répéta rêveusement Juo.


  Oui, il s’attendait à cela. Mais il eut une brève sensation de déchirure au fond du ventre. La jeune femme pensait avant tout à son rôle dans la communauté et aux moyens de recouvrer son pouvoir perdu. Eh bien, elle était ainsi.


  — Tu es venue pour ça ? demanda-t-il.


  — C’est simplement une occasion. Je voulais venir depuis longtemps. Mais il y avait Paula.


  Il pensa qu’elle mentait un peu, à sa façon utilitaire. Quelle importance ?


  — L’histoire de la Dormeuse rouge et du puits, tu veux qu’on en parle maintenant ou après ?


  — Après ?


  — Quand on aura fait l’amour. A moins que…


  — Après, dit-elle. Ce n’est pas pressé. On partira au jour, si tu veux.


  — Un jour ?


  — Au jour. Je veux dire : à l’aube.


  — Ah ! fit Juo. Bien.


  Pourquoi pas ? Il balaya résolument ses dernières hésitations. Il partirait avec Ushaïa pour explorer le puits de la faille et son réseau d’alimentation. Elle était la compagne qu’il lui fallait pour cette dangereuse aventure. Et puisqu’il semblait être le compagnon qu’elle souhaitait…


  

  



  Le ciel gris ressemblait à un immense entonnoir dans lequel la nuit coulait jusqu’à terre. Haut vers le sud, le Baudrier rivait encore à l’espace, par trois clous minuscules, le quadrilatère d’Orion. A l’est, une traînée de jour se levait sur l’horizon, pareille à un fantôme dressé au bord de sa tombe.


  Le vent froid portait par bouffées des aboiements lointains. Les chiens géants rôdaient quelque part, à la lisière de la plaine brûlée.


  Une chouette salua Juo et Ushaïa d’une voix presque humaine. L’écho lugubre roula sur les ruines d’Acharac.


  Juo fit passer son fusil sur son épaule gauche pour libérer sa main droite et serrer le bras d’Ushaïa. La jeune femme sourit puis se dégagea lentement.


  — Les guetteurs pourraient nous voir.


  — Mais ils nous ont vus, dit Juo.


  — Ils n’ont pas besoin de savoir que je t’aime.


  — Ah… Tu avais oublié de me le dire cette nuit.


  — Je n’étais pas encore sûre de moi… ni de toi !


  — Ah !… De moi ?


  — Je me demandais si tu accepterais de partir.


  — Et maintenant ?


  — J’ai senti que nos destinées étaient liées.


  — Et tu as compris que tu m’aimais en même temps ?


  — Oui.


  — Parce que nécessité fait loi ?


  Elle rit.


  — Il y a de ça, convint-elle.


  — Et moi ? Tu ne me poses pas de questions sur mes sentiments ?


  — Je sais que tu m’aimes assez pour aller explorer avec moi le puits que tu as découvert.


  — Et le réseau des tubes.


  — Et le réseau des tubes, oui. Alors, ça me suffit.


  — Paula…


  — Moi, j’ai fait l’amour avec Géronimo et avec Anton. Et aussi avec un jeune que tu ne connais pas… J’aime bien Paula, seulement je ne veux pas qu’elle essaie de devenir maîtresse du nouveau village. Enfin, pas avant longtemps. Un jour peut-être, elle sera mûre pour ça. Dans dix ans, ou vingt ans. En attendant, ça m’est égal que tu couches avec elle. La seule loyauté que je te demande, c’est de ne pas l’aider à me supplanter.


  — Oui, je pense que je te dois bien ça. Mais Maria ?


  — Maria a été très bien. Mais je vais reprendre ma place. Enfin, si nous réussissons à trouver les stocks… et si nous revenons. Ce sera un peu grâce à toi. Je ne l’oublierai pas, Juo. Quand tu partiras…


  — Quand je partirai ?


  — Je sais que tu nous quitteras. Tu iras rejoindre les tiens. Où tu te feras loup solitaire. Ou tu t’allieras aux Nomades. Ou je ne sais quoi… Sur la Terre de la Présence, un homme ne peut pas devenir chef de village. Tu te sentirais vite à l’étroit parmi nous. Si Haroun a dit vrai, tu es un Eveillé. Un jour ou l’autre, tu voudras te conduire en Maître. Comme Reno Haban !


  — Reno Haban était un Eveillé ?


  — Depuis qu’Haroun nous a parlé, je le crois. Tu partiras comme lui.


  — Je pense parfois que je retournerai au Sanctuaire de Max Kredi.


  — Pour y vivre mille ans ?


  — Selon la prédiction du vieux ? C’est long, mille ans ! Je ne me sens pas capable d’une telle longévité. Et si je voulais rester avec toi au village, tu me chasserais ?


  — Non. Mais tu devrais te plier à nos règles de vie.


  — C’est ce que je ferai peut-être.


  Elle reprit la main de Juo.


  — Les guetteurs ne peuvent plus nous voir.


  Elle tendit sa bouche.


  — Ne pensons plus à l’avenir.


  Juo posa son sac et son fusil pour embrasser Ushaïa, longuement… Outre leurs armes, ils emportaient quatre jours de vivres, douze litres d’eau, deux lampes, deux rouleaux de cordelette, des crochets, des grappins, une barre de métal et quelques outils… Quelles difficultés allaient-ils rencontrer ? La descente dans le puits, d’abord. Et après ? Après, on verrait. Les dangers, ils préféraient ne pas y penser.


  Ushaïa n’avait prévenu que son père et Naha.


  Naha savait déjà. Chaque jour, l’un d’eux, Paul ou l’enfant, viendrait au puits guetter le retour des voyageurs. Mais Naha avait dit :


  — Quand tu rentreras, je le saurai, Shaïa chérie. Je t’aiderai à remonter, si tu ne peux pas toute seule. Ou alors, peut-être, tu reviendras d’un autre côté, naha, na-ha !


  Le brouillard couvrait maintenant la plaine brûlée. Un gros rouleau blanchâtre coiffait les collines et étouffait tous les accidents du relief. Juo et Ushaïa s’aperçurent qu’ils avaient dépassé l’entrée de la faille au fond de laquelle se trouvait le mystérieux puits. Ils revinrent sur leurs pas en hésitant. La visibilité était très faible et Juo ne connaissait pas très bien les lieux. Ushaïa elle-même semblait déroutée.


  — Ecoute, dit-elle. Il y a longtemps que je ne suis pas venue ici. Le brouillard change complètement le paysage. Mais je ne reconnais rien : c’est quand même extraordinaire !


  Ils se remirent à tourner en rond, au creux de la nappe aveuglante, attentifs à ne pas s’éloigner l’un de l’autre.


  — Je ne me retrouve pas non plus, avoua Juo. Je n’ai pas assez bien regardé, l’autre jour.


  Ils se rejoignirent, un peu démoralisés par ce contretemps. Ils avaient prévu toutes sortes de difficultés à l’étape suivante. Mais ils n’imaginaient pas qu’ils seraient incapables de retrouver la faille et le puits.


  — C’est trop absurde ! dit Ushaïa.


  Juo lança une exclamation.


  — J’ai cru voir… Non !


  Il avait cru apercevoir dans la brume cotonneuse un papillon géant pareil à ceux que Naha poursuivait en jouant quand il l’avait rejointe à cet endroit… ou non loin de là. Pourquoi la Dormeuse rouge ou l’ordinateur G.E.C.O., ou n’importe quel meneur de jeu secret, ne lui auraient-ils pas envoyé un papillon pour le guider ? Un papillon ou n’importe quoi de ce genre ? Mais ce n’était qu’une illusion, un vague phosphène jeté contre sa rétine par la blancheur déchirante du brouillard.


  Ils avaient l’impression d’errer dans une prison aux murailles infinies et visqueuses. Ils butaient contre de gros rochers sombres, contre les troncs raboteux des pins, les feuillages mouillés, les buissons traîtreusement hérissés. Ushaïa haletait. Elle se mit à tousser. Juo lui demanda si elle avait froid.


  — Oh ! écoute, dit-elle, je traîne une bronchite depuis notre voyage en chariot avec les Nomades. Je finirai par en mourir. Pas avant longtemps, j’espère.


  — Tu as essayé de te soigner ?


  — Il n’y a plus de vrais médicaments !


  — Je croyais que Maria en avait encore quelques-uns ?


  — Oh ! Maria…


  La jeune femme prit le bras de son compagnon.


  — J’ai peur !


  — Peur de mourir ?


  — Imbécile !


  Juo scruta le brouillard avec intensité et frissonna.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Naha m’a souvent décrit des endroits imaginaires. Maintenant, je suis sûre que la faille et le puits n’existent pas !


  — Mais je les ai vus. Je suis entré dans la seconde faille. J’ai regardé au fond du puits…


  — Montre-les-moi !


  — Cherchons encore.


  Elle se jeta soudain contre lui en gémissant.


  — Tu ne comprends pas ? Tout est changé. Ces choses qu’on distingue autour de nous, ces rochers qu’on touche, ces arbres, ici, là… rien de tout cela ne doit exister. Nous sommes perdus dans je ne sais quoi !


  — Egarés seulement, dit Juo.


  Il essuya ses cils mouillés et son front gelé. Sur son visage, la sueur se mêlait aux gouttelettes piquantes du brouillard. Un liquide visqueux dégoulinait dans son cou, sur sa poitrine et ses épaules.


  Il regarda désespérément autour de lui, mais ne put saisir aucun repère identifiable.


  — Voici ce que je pense, dit-il. Haroun s’est trompé. Loin d’être déglingué comme il nous l’a raconté, le système de contrôle planétaire des Maîtres fonctionne toujours parfaitement. Et G.E.C.O. est encore capable de manipuler la réalité, ou du moins les apparences. Il y a déjà eu le mirage des chiens… En somme, c’est un message, et il est plutôt rassurant.


  — Un message pour nous ?


  — Peut-être. Pour… Oui, pour nous.


  — Et maintenant, c’est une épreuve que G.E.C.O. nous envoie ?


  Juo éclata de rire.


  — Non, ce n’est pas le genre de ces machines ! Plutôt une sorte d’initiation. Il faut sans doute que nous apprenions à accepter des choses qui nous paraissent fantastiques, que nous nous préparions à en découvrir d’autres, plus fantastiques encore. Voilà : ça doit être une sorte de préparation.


  — Mais qu’allons-nous faire ?


  Juo hésita.


  — Je ne vois qu’une solution : le programme.


  Il s’efforça encore de distinguer les détails du paysage embrumé. Mais en vain. C’était une mer grise, un peu houleuse, sur laquelle se dressaient des dizaines de récifs indistincts, badigeonnés de brume laiteuse.


  — On va dérouler une corde, dit-il. Je prendrai un bout. Tu tiendras l’autre pour ne pas me perdre. Tu me suivras de loin. Je vais courir le plus vite que je pourrai. Tu comprends ?


  — Non !


  — Le pays n’est peut-être pas exactement tel que nous le voyons. En tout cas, il est très accidenté. Je risque donc de me cogner à un arbre, de tomber dans un trou, de m’assommer contre un rocher ou qui sait quoi encore. Je peux me blesser gravement, me tuer même. Donc, le programme doit se déclencher pour m’empêcher de prendre ces risques. Non ?


  — Je ne sais pas, dit Ushaïa. Je n’ai pas confiance.


  — Attends ! dit Juo.


  Les symptômes connus se manifestaient déjà : accélération du rythme, amélioration de la vision, léger bourdonnement dans la tête…


  — Je crois que tout ce cirque ne sera pas nécessaire. Le programme est là ! Prends quand même la corde. Je vais essayer d’explorer les environs très vite, en tournant autour de toi. Tu es prête ?


  Quelques minutes plus tard, c’était l’échec. Juo s’en tirait sans fêlure ni entorse, avec seulement quelques déchirures aux bras et aux mains, une bosse au front et un accroc à sa veste. Mais il n’avait pas retrouvé la faille. Ni le paysage qui – dans ses souvenirs – entourait le puits. Le puits existait-il ? Peut-être ; mais il n’était pas là. En fin de matinée, le brouillard se dissipa.


  Ushaïa put s’orienter. Le paysage était le sien : pas celui que Juo avait vu – ou cru voir – lors de son expédition à la poursuite de la Dame rouge.


  Il s’obstina.


  — Cherchons encore !


  — Tu as rêvé, dit Ushaïa. Naha a rêvé, comme d’habitude, et elle t’a entraîné dans son rêve.


  — Donne-moi encore une chance. Je crois reconnaître quelque chose, là, au nord-ouest. Cette espèce de rocher blanc, avec un bouquet de pins au-dessus. Tu vois ?


  — C’est beaucoup trop loin. Vous n’avez pas pu aller jusque-là, Naha et toi, l’autre jour.


  — Essayons.


  — Essayons, dit Ushaïa. De toute façon, je ne veux pas rentrer au village avant ce soir.


  …Et ils rentrèrent le soir, au crépuscule, furtivement, plus harassés que s’ils avaient exploré pendant une semaine le réseau des tubes de stocks. Naha les attendait en chantonnant : «Na-ha ! Na-ha ! » Ushaïa l’empoigna par le bras avec une certaine brutalité.


  — Cette histoire de Dormeuse rouge et de puits caché, tu l’as inventée, méchante fille !


  La petite infirme geignit sans arrêter tout à fait sa chanson.


  — Je l’ai inventée, na-ha ! na-ha ! Je ne me souviens plus. Tu crois ? Oh ! ce n’est pas moi : c’est la Dormeuse rouge !


  — Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Juo.


  — C’est la Dormeuse rouge qui a inventé cette histoire de puits pour se moquer de moi !


  — Tais-toi ! dit Ushaïa. Ça n’a aucun sens.


  Cette nuit-là, Juo dormit seul. Les suivantes aussi. Paula ne lui pardonnait pas d’être parti avec Ushaïa pour une expédition dont le secret fut bientôt trahi. Et Ushaïa ne lui pardonnait pas d’avoir perdu la face, l’histoire s’étant ébruitée dans tous ses détails.


  Vingt-quatre heures plus tard, il n’avait plus d’amis. Et il ne trouvait plus de place dans aucune équipe de travail du nouveau village. Il aurait pu partir à la chasse en solitaire, mais il était très éprouvé et il n’avait plus le courage de quitter sa tanière. Sa tanière qu’on ne lui disputait pas encore : ça viendrait sans doute bientôt.


  Il savait que les survivants d’Acharac allaient se mettre insensiblement à réfléchir à son cas ; bientôt, il serait suspect. Après, sa situation deviendrait vite précaire… Mais il aurait déjà pris la piste. A moins que…


  De toute façon, il n’attendrait pas l’hiver pour s’en aller. Mais il ne renonçait pas à retrouver le fameux puits au fond de la faille disparue.


  Il y eut deux journées de pluie, pendant lesquelles il se terra. C’était, après plus de deux mois d’errance, un vrai repos : enfin. Les livres lui manquaient. Mille choses irremplaçables qui existaient à Géonord lui manquaient affreusement. Son moral était bas. Il n’avait plus la force de croire à l’avenir.


  Cette solitude cernée d’hostilité devint très vite insupportable. Dès qu’un pâle rayon filtra sur un pâteux après-midi de décembre, il repartit vers l’ouest. Il avançait avec une telle concentration qu’il avait l’air d’un somnambule. Seuls les rats, les lapins, les corbeaux et d’autres menues bestioles assistaient à son équipée. On disait que les loups étaient arrivés ; cependant, ils ne se montraient pas.


  Le ciel se couvrit de nouveau et quelques flocons de neige se mirent à voleter. Pas de faille ni de puits, naturellement. Et la nuit approchait. Juo s’assit sur une pierre plate et fit l’inventaire de son sac.


  Ses biens se réduisaient à presque rien. Enfin, non : une longue carabine et cinquante-cinq cartouches, une lampe avec une pile de rechange, un couteau avec une lame très affûtée qui servait de rasoir, deux rouleaux d’étoffe dans lesquels on pouvait tailler des sous-vêtements, quelques épingles, une longue lanière de cuir, une gourde, un briquet avec une fiole d’alcool presque pleine… Ce n’était pas rien !


  Les provisions manquaient cruellement. Il n’avait que deux petites briquettes de miel et une mince tranche de galette, couverte d’une couche, plus mince encore, de pâté de lapin.


  De toute façon, s’il rentrait au village pour y passer la nuit, il repartirait le lendemain. Définitivement. Il n’oserait pas demander de la nourriture à emporter. Alors… à quoi bon rentrer ? D’autant qu’à la nuit tombée, les remparts du quartier d’habitation étaient fermés. Il serait obligé de solliciter d’un guetteur méprisant la permission de regagner son repaire. Un repaire qu’il occupait sans droit, du moins aux yeux des survivants…


  Non, le peu qu’il avait laissé dans son coin, près de la paillasse qu’il avait partagée, certains soirs glorieux, avec Paula ou Ushaïa, ne valait pas ce difficile retour.


  Il décida de ne pas rentrer. Il éviterait en outre ce qu’il appréhendait par-dessus tout : des adieux à sens unique au petit matin.


  Maintenant, il lui fallait s’orienter et commencer à marcher en cherchant un abri. Un abri pour la nuit ou quelque chose qui en tienne lieu. Ou peut-être marcherait-il jusqu’à l’aube, si la neige ne tombait pas trop dru et s’il pouvait se guider sur les étoiles.


  Pour la direction, il n’hésitait pas : plein ouest. Vers la maison forte de Térive d’Allac. La maison du pont de pierre… Lorsqu’ils se trouvaient là-bas, après la disparition du vieux Max Kredi, Ushaïa avait pris divers repères et affirmé que son village était situé à l’est.


  Et maintenant, Juo ne pouvait imaginer une autre destination.


  Le Sanctuaire du vieux serait-il encore vide de tout occupant, en dehors des rats et des araignées ? Les Nomades n’auraient-ils pas achevé sa destruction, par le fer et par le feu ? Cette dernière hypothèse semblait peu probable. La vieille forteresse, enrobée dans son cocon de fourrés denses, de marécages et d’éboulis ne devait pas être facile à brûler.


  Et si quelqu’un était venu s’installer dans la demeure séculaire de Max Kredi, Juo qui s’estimait légitime héritier du vieux était prêt à se battre pour qu’on lui fasse une place. Se battre, oui. Ce n’était pas son genre, mais il ferait une exception. Avec l’aide du programme, si nécessaire. Et le programme l’aiderait aussi à parcourir rapidement la distance inconnue qui le séparait du Sanctuaire. Il l’aiderait à affronter les dangers de la route, encore aggravés par l’hiver, le froid, peut-être la neige et sûrement la solitude.


  Des dangers dont un au moins lui était encore inconnu : les loups. Ils étaient arrivés, maintenant. On le disait au village. Ils ne risquaient pas d’obéir à ses injonctions mentales, comme les chiens géants. Et il ne possédait pas de fusil thermique pour les griller en masse. Pas de fusil thermique, non plus, pour se frayer un passage dans les taillis hyperdenses qui défendaient la maison forte. Mais Ushaïa et lui avaient découvert une entrée plus commode : une sorte de tunnel dans les ruines.


  Le Sanctuaire ? Ni sa compagne ni lui-même n’avaient cru tout d’abord l’histoire que Max Kredi leur avait racontée avant de s’enfuir. Or, ils avaient tort d’être aussi sceptiques. Le récit du vieux concordait pour une bonne part avec les révélations du chef Haroun. Max Kredi avait le programme. Même s’il était à demi fou, vieux de cent cinquante ans et solitaire comme un chien malade, c’était sans doute un Eveillé surgi sans mémoire d’une caverne d’hibernation. « Comme Haroun, comme Naha… et comme moi ! » pensa Juo. Mais il n’y croyait toujours qu’à moitié.


  En tout cas, la maison forte de Térive d’Allac pouvait bien être réellement un Sanctuaire des Maîtres. Et elle méritait d’être revisitée selon ce point de vue.


  Juo frissonna. Il releva le col de son paletot fourré, écouta un bruit lointain qui ressemblait à un hurlement de loup ; mais ce n’était peut-être que le vent dans une faille. Bien réelle, celle-là !


  La neige continuait de tomber, en grains de glace minuscules et secs que le vent du nord lui jetait sur la joue droite. En avant ! Qu’est-ce que tu attends donc ?


  Ah ! il n’irait pas loin cette nuit. Une montagne de charbon mouillé recouvrait la Grande Ourse et l’étoile polaire avait disparu dans un morne océan de noirceur trouble.


  Il lui fallait chercher un abri en toute hâte.


  Il caressa la petite fiole d’alcool glissée dans une pochette sur le côté de son sac. Non, trop précieux pour le briquet. En avant !


  — En avant ! dit-il à haute voix, avec un rire de dérision.


  Et il ne se décidait pas à partir.


  Le voyage serait long et difficile. Une plongée vers un destin angoissant. Il n’avait presque aucune expérience du froid. Géonord était une base climatisée. Au cours des missions hivernales, il portait toujours, comme tous les Surveillants, une combinaison thermostatique. Il n’avait connu une température inférieure à 0 degré que très brièvement, lors des épreuves d’endurance. Comment supporterait-il la neige et le gel ? Bien sûr, le programme lui permettrait de résister…


  Cependant, Acharac était derrière lui, à moins de deux heures de marche. Acharac ou ce qu’il en restait : quelques débris rassemblés au milieu des ruines encore chaudes. Tout de même un nid accueillant. Par comparaison, Térive d’Allac était le val d’enfer.


  Si Juo rentrait au village le lendemain matin, humble et repenti, suppliait Maria, Ushaïa, Paul, Géronimo et les autres de le reprendre avec eux, peut-être l’accepterait-on, sinon pour toujours, du moins pour quelques mois, jusqu’à la fin de l’hiver. Au printemps, il chercherait une colline et s’y installerait. Pas trop loin d’Acharac, pour que Paula et Ushaïa puissent lui rendre visite de temps en temps, quand elles lui auraient pardonné son échec.


  Ah ! c’était cela le pire : avoir tant rêvé aux vertes collines de la Terre depuis les îles marines et les plates-formes de Surveillance et choisir comme refuge ultime un trou à rats et à serpents, poisseux et glauque !


  Mais il ne retournerait pas à Acharac. C’était un autre rêve, non moins fou.


  Il respira profondément, releva un peu plus son col et se mit en marche. Vers l’ouest. Vers le trou à serpents.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  Le sanctuaire était intact !


  Et vide… Enfin, jusqu’à preuve du contraire. Sous une mince couche de neige fraîche, il ressemblait à un gigantesque ours blanc, accroupi au milieu des grands arbres. Les fourrés et les éboulis avaient presque disparu sous un moutonnement uniforme. Le porche de métal, tendu en arc devant la maison, évoquait l’entrée d’une cathédrale de glace dans un monde de froid éternel.


  Juo s’arrêta un instant sous la voûte pour reprendre son souffle. Et aussi, peut-être, dans l’espoir qu’il se passerait quelque chose.


  « Quand je me tiens ici, avait dit le vieux, je suis invisible et je vois. Je vois l’avenir ! »


  Mais Juo ne voyait rien. Ses yeux rougis clignaient douloureusement, tandis qu’il observait la neige, à peine marquée de menues empreintes : rats, lapins, petits oiseaux… Aucune trace humaine. Il aurait dû éprouver un certain soulagement. « Tu n’auras pas à te battre pour reconquérir le domaine de Max Kredi. Tu as de la chance, Juo ! »


  Oui, de la chance… Il avait marché treize, quatorze ou quinze jours, il ne savait plus au juste, dans la neige d’un précoce hiver, sans rencontrer un seul être humain. Non, ce n’était pas tout à fait exact. Il avait aperçu au loin quelques cavaliers nomades et il s’était caché dans la forêt une journée entière. Puis il avait croisé la trace d’un solitaire et il s’était écarté, perdant ainsi une autre journée. Ou peut-être deux.


  Maintenant, il s’affalait au but, rongé par la solitude, pareil à un arbre creux, tenu par l’écorce et les racines. Et encore, ce n’était pas tout à fait cela le pire. Il avait voulu, en gagnant le Sanctuaire, choisir son destin ; et c’était le destin de Max Kredi : une solitude sans fin, ou plutôt une solitude qui s’achèverait dans la folie et au bout de laquelle la mort serait l’unique espérance. Et cette pensée était insoutenable.


  Il resta longtemps sur le seuil, frissonnant dans ses vêtements trempés. Il avait rampé sur la neige, puis s’était insinué le long d’un boyau étroit, obscur et boueux, tantôt poussant devant lui son sac et son fusil, tantôt le tirant avec une lanière de cuir. Les jambes de son pantalon, souillées et lacérées, commençaient à raidir sous le gel.


  « Je suis arrivé », se disait-il tristement. Il s’assura d’un geste anxieux que ses cartouches étaient toujours à sa ceinture. Onze cartouches pour survivre et défendre le Sanctuaire… Mais il avait toujours le programme.


  Il avança jusqu’à l’entrée de la maison : un trou de deux mètres de haut sur un mètre cinquante, dans une maçonnerie dense massive, faite de pierres plates, fixées les unes sur les autres avec une mince couche de ciment. « Ma demeure ! » pensa-t-il, la gorge serrée. Dans cette partie du bâtiment, la plus solide ou la mieux protégée, les murs tenaient droits jusqu’au toit, réduit à un squelette brisé. Sous les poutrelles, on apercevait par places des toiles grisâtres : vieux rouleaux de plastique percés de mille trous ou toiles géantes tissées par les araignées apprivoisées du vieux ? Juo pensa qu’il aurait bien le temps d’élucider ce point. Et quelle importance ?


  Un tourbillon glacé s’insinua jusqu’au fond de la cour enneigée et gifla Juo, exacerbant les douleurs de ses gelures. Le soleil tomba derrière les ruines. La terre s’assombrit. Les cristaux scintillants s’éteignirent. Le froid monta du sol comme l’haleine d’un monstre enseveli.


  Juo sentit ses poumons durcir dans sa poitrine. Son souffle acide lui brûla les bronches et lui piqua le pharynx.


  — Quelqu’un ici ? Oôôh ?


  Sa voix s’étrangla et il se mit à tousser. Il appela encore, deux ou trois fois, en se raclant la gorge. Les larmes lui vinrent aux yeux. Il essaya de rire. Quelques mois à l’hôpital de Géonord lui feraient le plus grand bien. Mais Géonord était loin.


  — Personne ?


  Il pénétra en trébuchant à l’intérieur de la première salle, cognant la pointe de sa botte contre une marche dissimulée par la neige. Le choc se répercuta douloureusement dans tous ses os, des chevilles au sommet du crâne. Il fut comme assourdi. Il se traîna jusqu’à la deuxième salle. Les toiles d’araignées pendaient le long des murs, pareilles à de longs sacs ridés et vides, d’une couleur malsaine. Mortes… Les arthropodes se cachaient dans leurs trous profonds, à moins que le froid les eût tués.


  Juo se laissa tomber à genoux sur la natte crasseuse que le vieux avait disposée près d’un âtre abandonné. Abandonné ? Non. L’odeur de la cendre mouillée flottait encore dans l’air. Et Juo reconnut quelques traces d’une occupation postérieure à son propre séjour. Un feu assez récent, une bouteille brisée, un os à demi rongé et quelques déjections, tristement humaines, posées au milieu de la salle en un puéril défi… Cela signifiait sans nul doute que les réserves de nourriture du vieux avaient été pillées. Juo serra les dents pour résister au désespoir. Non ! Il appela le programme à son secours. Sans résultat. Peut-être ne souffrait-il pas assez et n’était-il pas encore directement menacé ? Ou encore l’épuisement bloquait-il en lui le mystérieux mécanisme ?


  Il se releva avec effort. S’il se laissait engourdir par la fatigue et le froid, il était perdu. Il lui fallait tout de suite chercher de quoi manger et du bois ou n’importe quel combustible pour allumer du feu. Sécher ses vêtements, se réchauffer un peu : c’était le plus urgent. Et puis manger ou… Il décida de sacrifier une partie de sa fiole d’alcool à briquet. Il la déboucha et but deux ou trois gorgées. Saleté ! Il reçut un coup de poignard dans la tête et la douleur descendit le long de sa colonne vertébrale pendant cinq secondes. Il pensa : « Trop mal en point ! Remède de choc… Coup de poignard… Coup de fouet ! » Il se sentit un peu mieux.


  Alors, il entreprit de visiter le Sanctuaire. Seulement les réserves de Max Kredi et les pièces d’habitation ou ce qui en tenait lieu. Plus tard, il tenterait une exploration approfondie, s’il en avait le courage et la force.


  Aussitôt debout, la chaleur de l’alcool aidant – et peut-être aussi la chaleur de la fièvre— il put monter sans trop vaciller le large escalier aux marches de pierre usées qui conduisait depuis la salle des araignées à un étage supérieur transformé par le vieux en entrepôt et en dépotoir.


  Il se tint immobile un moment, en clignant des yeux, sur le seuil d’une immense pièce obscure et ravagée. Ah, les envahisseurs avaient abattu un pan de mur. Une vague lueur entrait par la brèche ouverte au nord. Quant aux richesses du vieux, il n’en restait que de pauvres débris, racornis et puants. Les sinistres visiteurs avaient tenté d’incendier la maison, après s’être approprié sans aucun doute tout ce qui leur semblait avoir la moindre utilité ou la moindre valeur. Mais le feu s’était écrasé contre les murs épais, avait léché en vain la charpente ignifugée…


  Juo continua plus lentement, le cœur serré. Oui, le Sanctuaire tout entier avait été pillé et saccagé. La petite pièce bien isolée dans laquelle Juo et Ushaïa s’étaient installés pour dormir, après le départ du vieux, n’avait pas non plus échappé aux vandales. Elle avait même brûlé plus complètement que les autres, car elle possédait un vrai plancher, quelques boiseries, des tentures de peaux et des nattes de paille tressée. Elle était désormais inutilisable.


  Juo avait, depuis son séjour dans les ruines d’Acharac, l’habitude de gratter les décombres. Mais il devait économiser sa dernière pile et la lumière du jour ne pénétrait presque plus dans la maison forte. Il décida de laisser pour le lendemain, quand le soleil serait haut, le criblage des cendres et la fouille complète des débris.


  Il trouva un sac oublié par les pillards, avec une tranche de porc fumé, sûrement préparée par le vieux, et une boîte de krill en provenance des stocks. D’autre part, il lui restait un morceau de miel durci qu’il avait récupéré en route, et une cuisse de lapin à moitié crue et à moitié brûlée : la balle avait déchiqueté l’animal, surpris à l’arrêt… Il pourrait subsister deux ou trois jours sans quitter l’abri du Sanctuaire. Mais quel triste abri !


  De la viande, il en avait des dizaines, des centaines de tonnes à portée de la main. Un superbe troupeau de bœufs sauvages campait dans la prairie buissonneuse, de l’autre côté de la rivière. Mais ces bêtes passaient pour très dangereuses. Une charge conduite par un taureau de mille kilos, entraînant derrière lui cinquante ou cent bêtes groupées massivement, c’était un rouleau compresseur qu’on pouvait à peine arrêter avec un fusil thermique de grande puissance.


  Juo n’avait pas de fusil thermique. Et il lui restait en tout et pour tout onze balles de carabine.


  Non, il n’avait aucune envie de chasser le bœuf sauvage.


  Il s’assit sur la première marche de l’escalier de pierre pour manger. Il ouvrit la boîte de krill avec son couteau. Il en avait assez du gibier mal cuit. Quant à la viande séchée du vieux, elle avait pris l’aspect du cuir tanné de frais et un peu maculé de sang noir : il l’attaquerait quand il n’aurait plus rien, vraiment plus rien.


  Le krill lui parut à peu près comestible. Il connaissait bien le goût, car ce genre de plat figurait un peu trop souvent au menu des officiers de Surveillance, sur les plates-formes en opération. Avec ou sans la déglingue, les conserves de crabes et assimilées restaient la production majeure des usines automatiques.


  Au lieu de le réchauffer, la nourriture le rendit plus frileux. Il se mit à trembler et à claquer des dents. Il pensa : « J’aurais dû faire du feu d’abord. » Il voulut se lever, mais les forces lui manquèrent. Il posa la tête sur ses genoux et il somnola.


  Les murs de pierre grise que léchait le crépuscule se changèrent en un brouillard pâle et irisé. Il pensa qu’il s’était endormi quelque part en chemin et qu’il avait rêvé son retour au Sanctuaire. Mais il n’arriverait jamais, car il s’était couché sur la neige et il allait mourir de froid.


  Les rêves s’emboîtaient les uns dans les autres.


  Il posa la main à côté de son corps pour toucher la neige. Ce n’était pas… Du sable ? Impossible. Le bruit de la mer ? Il ouvrit les yeux, souleva la tête. Les vagues violettes s’écrasaient sur la plage gris clair, dans un perpétuel jaillissement d’écume. Ah ! il reconnaissait ce paysage. Le ciel bleu acier, le petit soleil rouge au-dessus de l’horizon… « Mon refuge ! »


  Plusieurs fois le programme l’avait envoyé dans cet univers intérieur, à l’abri de la peur et de la douleur. Le phénomène se manifestait seulement quand aucune action de sauvegarde n’était possible. La coupure d’avec la réalité semblait alors totale. Et la souffrance appartenait à la réalité : elle restait de l’autre côté.


  Juo se mit à genoux et regarda la mer. Il était nu. L’air salin caressait sa peau écorchée et gelée.


  Il remplit longuement ses poumons. Puis il s’assit sur le sable et noua ses bras autour de ses genoux. Il se sentait hors du temps : il avait tout son temps pour réfléchir à la situation.


  Réfléchir ? A quoi bon ? S’il restait sur la plage d’illusion, il mourrait tranquillement, sans angoisse et sans souffrance. Mais il mourrait. Et s’il retournait là-bas, par un violent effort de conscience ou de n’importe quelle façon, il retrouverait le froid, la douleur, le désespoir. Et ses chances de survivre seraient quand même très faibles.


  Au-dessus de l’océan mauve, le soleil carmin se couchait éternellement, dans un halo orangé. Des reflets fugaces irisaient les rochers de cristal et une infinie tristesse planait sur ce monde figé. Mais pour retourner dans le monde réel, il fallait être prêt à affronter l’extrême inconfort du Sanctuaire dévasté, vide et glacé.


  Juo s’ébroua dans l’air tiède, légèrement parfumé et il marcha à petits pas vers le rivage. Un crabe bleu claudiqua devant lui et, à son approche, s’enfouit habilement dans le sable. Ce n’était qu’une illusion de crabe. Juo savait que s’il l’avait vraiment voulu, il aurait pu faire sortir de la terre ou de la mer des fantômes plus élaborés. Par exemple un oiseau parleur au plumage insensé. Ou un monstre absurde, gluant et sentencieux. Ou un gnome souriant et moqueur… Ou une fille !


  Une très jeune fille qui bondirait hors de l’eau avec un rire strident et tordrait à deux mains ses longs cheveux noirs…


  Et il aurait partagé avec elle son paradis privé. Il savait que son séjour sur la plage merveilleuse pourrait se prolonger subjectivement des jours et des jours. Beaucoup plus peut-être. La fille serait très brune, de type asiatique : elle se nommerait Li. Il vivrait avec elle, au bord de la mer violette, les plus belles heures de sa vie. Il faillit crier son nom, l’appeler, la créer.


  Puis il se souvint : pendant ce temps, son corps agoniserait sur l’escalier du Sanctuaire. Son corps ; lui-même, d’une certaine façon. En tout cas, presque lui. L’abandonner eût été une trahison… Il tourna le dos au rivage et essaya de retrouver l’endroit où il s’était assis un moment plus tôt. Mais le vent, le temps, l’oubli ou Dieu sait quoi avait déjà effacé ses traces.


  Il soupira. Indécis, terriblement indécis.


  Une idée lui vint. Il existait à l’intérieur du Sanctuaire un abri qu’il pourrait peut-être aménager de façon assez confortable pour y passer la nuit. Le puits de stocks ! Le puits à sec, avec son magasin vide : une surface d’une quinzaine de mètres carrés, bien protégée du vent et de l’humidité… Un risque : malade ou affaibli, il ne pourrait remonter à la surface. Bon, malade ou affaibli, il ne survivrait nulle part. Et aucun secours ne lui viendrait. Alors…


  Oui, il aurait toujours le temps de se réfugier sur sa plage intérieure quand il serait au fond du puits ! Mais il devait tâcher de s’installer tant que la nuit n’était pas tout à fait tombée sur le Sanctuaire. Et d’abord se réveiller, quitter la plage, s’arracher à l’illusion.


  Il regarda fixement vers la terre. Après la plage, s’étendait un désert de sable à peine différent. Plus loin, une brume cendrée, tachée par places de rose ou de bleu, dissimulait complètement le paysage…


  — Juo ! Juo !


  Il s’entendit appeler du côté de la mer. Il se retourna. La fille aux cheveux noirs sortait de l’eau, nue, ruisselante, et esquissait un salut amical, la main au-dessus de la tête.


  — Non ! dit Juo.


  Non, s’il acceptait une compagne d’illusion, il ne reviendrait jamais dans le monde réel. Il lutta de toutes ses forces, brutalement. Il poussa un cri de douleur en roulant sur les dalles du Sanctuaire.


  Le froid le paralysa totalement et il crut qu’il ne pourrait pas se relever. Il finit par atteindre son sac de la main gauche et il sacrifia un bon deuxième tiers de sa bouteille d’alcool à briquet.


  L’obscurité tombait sur les ruines glacées. Il retrouva assez de force pour rassembler quelques morceaux d’étoffe à demi brûlés, quelques peaux roussies, des lambeaux de couvertures et, après un moment d’hésitation, un gros paquet de toiles d’araignées qui lui serviraient de matelas. Puis il porta le tout au sous-sol, sous la voûte, en s’éclairant par intermittence.


  Le puits était bien là ! Il avait vraiment craint de ne pas le retrouver et de voir le décor de ses souvenirs changé, emporté comme la faille de la Dame rouge. Non, tout allait bien, tout était en place, autant qu’il pouvait en juger.


  Ah ! les vandales avaient tenu à laisser une trace de leur passage ici aussi. Déçus de trouver le puits vide, ils avaient chié généreusement autour de l’ouverture et jusque sur le couvercle de métal renversé à côté. Juo ne prit pas la peine de nettoyer les lieux. Il était trop fatigué. D’ailleurs, s’il réussissait à descendre, il ne remonterait peut-être jamais à la surface. De toute façon, ce tas de merde gelée ne l’empêcherait pas de dormir.


  Il essaya d’éclairer le fond du puits. Sa pile était trop faible. Il examina l’échelle fixée à la paroi. La descente serait difficile, dans l’état de fatigue et de faiblesse où il se trouvait. Mais le programme l’aiderait.


  Le programme l’aida.


  Il arriva au fond avec son sac et son fusil sans avoir glissé une seule fois et sans avoir éprouvé le moindre vertige.


  Une extraordinaire surprise l’attendait. Le magasin du puits était plein. Il lui restait à peine assez d’espace pour se coucher à côté des caisses métalliques de toutes formes et de toutes dimensions !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  Une excitation délirante empêcha Juo de trouver le sommeil. Plus tard, l’angoisse se mêla à sa joie. Et si les caisses ne contenaient que des objets inutiles : par exemple, des centaines, des milliers de serrures, avec des centaines, des milliers de clés, pour des portes qui n’existaient plus depuis un siècle ou deux !


  Sa lampe éclairait mal et ses mains tremblaient. Il manipula d’abord toutes les caisses – au nombre de vingt-trois – sans réussir à en ouvrir aucune. Il renonça et essaya de dormir. En vain. Il était trop énervé et trop fatigué à la fois. Ses mains glissèrent malgré lui sur la caisse la plus proche, une minute, deux, dix. Il somnolait un peu et ses mains continuaient de caresser le métal froid. C’est ainsi, par hasard, qu’il manœuvra le mécanisme d’ouverture, d’ailleurs très simple.


  La caisse contenait des boîtes, des tubes, des flacons, des poches de plastique… Il prit sa lampe pour les identifier. Produits d’entretien, d’hygiène, lubrifiants, détergents, peinture, vernis, colle… Très utile, tout cela. Prodigieusement utile ! Comment le Peuple de la Présence pourrait-il survivre si de telles choses, tellement indispensables, lui étaient refusées ?


  Il s’endormit en serrant contre son cœur un pain de savon.


  Il se réveilla et ouvrit d’autres caisses. Il trouva de la nourriture et se gava de n’importe quoi. Alors, il sombra dans un sommeil profond. A son deuxième réveil, tout était sombre. Mais il possédait maintenant une lampe puissante munie d’une pile neuve. Il avait soif et sa gourde était vide.


  Il sortit du puits sans l’aide du programme. Le crépuscule s’étendait sur la campagne enneigée. Il avait dormi la journée entière. Il remplit sa gourde à la source de la cour. Puis il redescendit pour manger et commença l’inventaire des stocks.


  Plus tard, il réussit à réparer le treuil et entreprit de hisser les caisses à la surface. Ce fut un travail long et difficile qui l’occupa près de deux jours.


  Il décida de s’installer dans les sous-sols. Il disposait de stocks importants et variés. Tous les objets de première nécessité en abondance, de la nourriture, des vêtements qu’il pouvait facilement ajuster à sa taille, des couvertures, des ustensiles de cuisine, de l’alcool, des piles, du carburant, beaucoup d’outils, des armes, des munitions… Et puis, surtout, cet arrivage prouvait que le puits du Sanctuaire fonctionnait encore !


  Mais il était seul.


  Et puis, vers le milieu de la quatrième journée, alors qu’il travaillait à l’aménagement d’une cave proche du puits, il ressentit les signes habituels de la mise en alerte du programme. Le contrôle de ses muscles lui échappa. Il sauta sur place comme s’il avait reçu une décharge électrique. Sa tête se mit à bourdonner. Les images devinrent floues, ce qui ne le gênait pas du tout dans ses mouvements accélérés. Il courut vers la cache des armes, un trou profond au niveau du sol. Sans même être conscient de son choix, il saisit un fusil thermique léger, cinq ou dix fois moins puissant que ceux des Ecumeurs, mais une arme redoutable, cependant.


  Il bondissait déjà dans l’escalier à vis étroit qui conduisait à la surface. Il avait l’impression connue de poursuivre son ombre. Et puis, au moment où il atteignait la dernière marche et surgissait ébloui dans la pleine lumière du jour, le phénomène cessa brusquement et le laissa chancelant, assommé, perdu tout au bord de la réalité. Il dut s’appuyer contre le mur pour ne pas tomber.


  Le soleil brillait au-dessus des grands arbres. La neige fondait lentement. D’infimes ruisseaux s’égouttaient sur la terre boueuse avec autant de clapotis musicaux.


  Juo respira l’air vif, presque tiède. Il mit la main en visière sur ses yeux et observa les environs du Sanctuaire. Et il vit quatre ou cinq silhouettes se rassembler sous les arbres, au fond du parc. Un bras se tendit vers lui, comme pour le saluer. Il répéta le geste.


  Il se sentait encore un peu hébété, comme chaque fois que le programme îe lâchait brusquement. Il comprit que les visiteurs avaient été détectés par le système d’alerte qui veillait dans sa tête. Le programme était entré en action. Un peu plus tard, ils avaient été identifiés comme amis, sans doute par une sorte de court-circuit temporel, et le programme s’était déconnecté.


  Il respira de nouveau, la bouche grande ouverte. Il s’aperçut qu’il avait laissé tomber son fusil. Il se baissa pour le ramasser puis renonça. Il s’élança à la rencontre des visiteurs les deux bras levés, en jetant des cris de bienvenue presque inarticulés.


  Une silhouette se détacha du groupe, puis une autre. Elles coururent en trébuchant. Un bonnet de fourrure s’envola et Juo vit une longue chevelure brune flotter dans le vent. Une femme ! Paula ? Il courut. Les silhouettes qui marchaient en avant-garde étaient féminines toutes les deux. La deuxième visiteuse avait des boucles blondes sous sa toque noire. Ushaïa ?


  Juo s’arrêta, le souffle coupé par la surprise. Paula, Ushaïa… Une délégation des survivants d’Acharac ? Non, c’était impossible.


  La fille brune posa son sac pour aller plus vite. Puis elle se débarrassa aussi de son arc. Elle émergea du couvert et Juo la vit soudain distinctement.


  C’était Paula.


  — Bonjour, dit-elle.


  — Bonjour, dit Juo.


  — Nous sommes très fatigués, dit la jeune femme.


  Juo montra le porche métallique d’une geste trop ample qui lui sembla aussitôt parodique. Il baissa le bras et détourna les yeux. Les cinq voyageurs étaient dans un triste état : à peu près comme lui-même en arrivant. Non, pire… Mais pourquoi étaient-ils venus le rejoindre au Sanctuaire ? Pourquoi ? Il ne comprenait pas. Il n’osait comprendre.


  Ushaïa déposa sur les pavés de la cour, où quelques plaques de neige finissaient de fondre, un morceau de peau fraîche, encore tachée de sang, qui enveloppait un petit corps velu, brun, raidi et recroquevillé.


  — Dimi, prononça-t-elle simplement.


  Les trois hommes étaient arrivés à leur tour, en claudiquant. L’un d’eux s’appuya contre le mur et se tint immobile, la tête levée, une main sur la poitrine. C’était l’idiot Laz Iano. Les deux autres, le technicien Jal Jardinek et un ancien chasseur nommé Gene Mori, se traînèrent jusqu’à la salle des araignées et s’étendirent sur le sol sans un mot ni une plainte.


  Juo s’approcha du petit cadavre qu’Ushaïa avait posé à ses pieds. « Dimi ? »


  — C’est mon petit singe, expliqua-t-elle d’une voix enrouée. Il avait quitté le village au moment du raid des Ecumeurs. Après, il s’était caché dans la forêt. Il n’osait pas rentrer. Et puis la neige l’a chassé de son repaire. Il m’a rejointe peu après ton départ. Quand nous avons quitté Acharac, il m’a suivie. Il est mort en route, de froid. Il y a cinq jours. Je l’ai apporté parce que je voulais l’enterrer ici, au Sanctuaire. C’était un ami fidèle. Le seul…


  Elle se força à sourire. Ses yeux clignèrent. Deux larmes roulèrent sus ses joues creuses. Des rides profondes sillonnaient son visage à la fois gonflé et amaigri.


  — Avec toi, ajouta-t-elle. Mais toi tu étais parti !


  — Nous étions onze, dit Paula. Nous avons été attaqués par les chiens et sauvés par les loups. Après, nous avons été attaqués par les loups et sauvés par le passage d’un troupeau de bœufs. Puis nous nous sommes battus avec les ours et nous avons perdu Géronimo. Les loups nous ont encore attaqués. Nous avons rencontré les Nomades du chef Haroun. Ils nous ont pris Nadine Robre et ils l’ont emmenée. C’était la plus jeune…


  — Tais-toi ! dit Ushaïa et Paula obéit.


  — Pourquoi… pourquoi êtes-vous venus ici ? demanda Juo à voix basse.


  Ushaïa s’accrocha à son bras droit, Paula prit son poignet gauche. Il se rendit compte que les deux femmes étaient épuisées, malades, à bout de forces. Il se sentit affreusement coupable.


  L’ancienne maîtresse du village répondit d’une voix sifflante, presque inaudible :


  — J’ai pensé que tu t’étais réfugié dans le Sanctuaire du vieux. A Acharac, il n’y avait plus de place pour Maria et pour moi. Nous n’avions pas les mêmes idées sur l’avenir de la communauté. La majorité était avec elle. Alors, j’ai décidé de partir. De te rejoindre ici… Tous ceux qui m’aimaient bien, et qui t’aimaient bien, ont voulu me suivre. Je ne pensais pas que ce serait aussi terrible. Et maintenant…


  — Ceux qui m’aimaient bien ? médita Juo. Il y en avait donc ? J’aurais pu rester au village ?


  — Tout le monde t’aimait ou presque. Tu aurais pu rester. Mais tu as bien fait de partir !


  A ce moment, Laz Iano sortit sa flûte hatbu de sous sa veste de fourrure et se mit à jouer un air étrange, doux et grinçant, modulé et lancinant : ululement d’un oiseau de nuit, plainte du métal surmené dans quelque machine bruyante ou électrique, crissement d’insecte énervé par l’orage, murmure d’une source captive, appel de loup solitaire, brame de cerf en rut et mille autres sons nostalgiques et langoureux, ardents et suaves.


  — La musique des Maîtres ! fit Juo.


  — Oui… En ton honneur, puisque tu es un Eveillé !


  — Je ne l’avais jamais entendue d’aussi près. Mais je la reconnais. Je ne sais pas si j’ai le droit de l’entendre.


  Ushaïa éclata de rire et cracha du sang dans sa main.


  — Oh ! mes poumons… Je crois que je… n’en ai plus pour très longtemps !


  — Usha ! dit Juo. On va te soigner. J’ai des médicaments.


  Elle avait reculé de deux ou trois pas et l’observait fixement.


  — Ah ! tes vêtements sont neufs !


  — Oui.


  — Et tu possèdes un fusil thermique !


  — J’ai des stocks importants.


  — Le puits ?


  — Le puits du Sanctuaire est en pleine production.


  — C’est…


  Ushaïa ne trouva pas de mot assez fort pour exprimer son émotion. Elle toussa encore et essuya un filament rouge sur ses lèvres gercées.


  Paula joignit les mains.


  — Nous sommes sauvés !


  — Tu veux bien nous accueillir ? demanda Ushaïa. Partager tes stocks avec nous ?


  — Naturellement, dit Juo.


  — D’autres viendront peut-être.


  — D’Acharac ? Que tous les survivants viennent ici. Nous fonderons un nouveau village.


  Il ajouta une parole historique qui était en même temps une prophétie :


  — Un village qui durera mille ans !


  L’homme à la flûte ponctua la phrase d’un staccato grêle, mêlant l’ironie à l’espoir. Juo rit un peu. Ushaïa l’imita, la main devant la bouche.


  — Je veux voir le puits tout de suite ! dit Paula.


  Juo parut se réveiller.


  — Venez tous au sous-sol. Le feu est allumé. Je vous promets un bouillon chaud d’ici à dix minutes !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  Bien que Juo fût reconnu par tous comme premier occupant du Sanctuaire et qu’Ushaïa, malade, n’eût pas la force de quitter son lit, la jeune femme était le vrai chef de la communauté. La Tradition, l’expérience et l’habitude jouaient en sa faveur. Et Juo ne lui disputait guère le pouvoir temporel : il avait d’autres rêves, d’autres projets.


  Un deuxième groupe de réfugiés arriva quelques jours plus tard. Quatre personnes. Une femme et un enfant étaient morts en route. Le soleil brillait quand le brouillard du matin s’était dissipé. La température se maintenait au-dessus de zéro.


  Un soir, Ushaïa se sentit très mal. Elle fit appeler Juo. Une fille nommée Eléna, arrivée avec le deuxième groupe, s’occupait d’elle en permanence. Jal Jardinek finissait d’installer un téléphone avec la surface. Laz Iano jouait du hatbu. Ushaïa était étendue sur un lit de bambous et son corps disparaissait sous une triple épaisseur de couvertures.


  — Juo, dit-elle, il y a très longtemps que je suis malade. Je vais mourir !


  La flûte jeta une plainte lugubre.


  — Non, dit Juo. Je te trouve plutôt mieux qu’hier.


  La jeune femme secoua la tête enfoncée dans un oreiller de plumes. Ses cheveux blonds s’étalaient autour de son visage minci, hâve, exsangue. Les plaies faites par le gel sur ses lèvres et aux coins de sa bouche se refermaient mal. La suppuration de ses paupières semblaient s’aggraver. Elle esquissa un faible sourire.


  — Je dois te dire la vérité. Si nous sommes venus te rejoindre ici, c’est parce que Naha m’avait prévenue. Elle m’avait dit : « Juo va au Sanctuaire. Le puits est en pleine production. Plus tard, il y aura un nouveau village et tu en seras la maîtresse… » Comme tu vois, elle se trompait !


  — Pourquoi ?


  — Je ne serai jamais la maîtresse de Térive d’Allac puisque je vais mourir !


  — Tu vas vivre !


  Laz appuya la promesse d’un pizzicato ardent de son hatbu. Pour la Tradition, artiste égalait simple d’esprit. Mais cet idiot avait du génie.


  — Tu vas vivre, il faut que tu te reposes. Ne parle pas trop.


  Elle ouvrit la bouche et il vit que les plaies avaient gagné ses gencives. Elle chercha son souffle et dit :


  — Il faut que je parle tant qu’il n’est pas trop tard. Tu ne peux pas devenir chef de village puisque tu es un homme. Mais tu resteras le maître spirituel du Sanctuaire. C’est juste. Je voudrais que tu écoutes mon testament et que tu jures de l’exécuter.


  — Mais… fit Juo.


  — Tu ne peux pas ?


  — Si, mais…


  — Jure.


  — Je le jure.


  — Je ne veux pas que Maria prenne ma place. Je désigne Paula pour me succéder. Je désire qu’elle s’occupe de Naha avec toi. Quoique Naha soit bien capable de s’occuper d’elle-même. Enfin, je te transmets la responsabilité. A toi et à Paula.


  — Mais Maria pourrait te soigner, dit Eléna. Elle est presque médecin. Et avec les médicaments qu’il y a ici…


  — Je peux aller la chercher à Acharac, dit Juo. Je ramènerai aussi Naha.


  — Non, il est trop tard, dit Ushaïa. Naha viendra seule, quand elle voudra, peut-être quand l’hiver sera fini.


  — Maria…


  — Je ne veux pas être soignée par Maria !


  

  



  Juo monta à la surface. De petits nuages gris-bleu folâtraient autour d’un pâle soleil mouillé, au fond d’un ciel pelucheux. Il accrocha une branche de résineux et il reçut sur la tête une pluie de gouttelettes froides. Il se dirigea vers un bosquet de bouleaux, tout au bout du parc. Les arbres nus avaient l’air d’étranges animaux dépouillés et écorchés, suspendus à des fils invisibles et séchant dans le vent.


  Juo leva la tête et observa le ciel, du côté de l’est. Acharac se trouvait quelque part, là-bas, très loin au-delà des grands arbres. Peut-être cent kilomètres ou un peu plus… Il avait besoin de solitude pour réfléchir. Ushaïa allait peut-être mourir au milieu d’un stock de médicaments, dont un ou deux auraient sans doute pu la sauver. Mais il ne savait pas reconnaître les signes de code inscrits sur les boîtes. Ces codes n’avaient rien à voir avec ceux qu’on utilisait dans les bases et sur les plates-formes de Surveillance. Parmi les réfugiés du Sanctuaire, personne ne savait. On pouvait identifier certains produits courants, liquides, poudres, onguents, comprimés, mais pas les antibiotiques en ampoules injectables.


  Juo hésitait. Il aurait pu, avec un bon équipement, aller à Acharac et revenir en moins de quinze jours.


  Maria accepterait-elle de revenir avec lui ? Et puis quinze jours, c’était bien long. Et Ushaïa, si elle était sauvée dans ces circonstances, ne leur pardonnerait jamais. Pourtant, il ne pouvait pas laisser mourir sa compagne des mauvais jours sans rien tenter pour la sauver.


  Il songea à une possibilité : entrer en communication mentale avec Naha pour lui demander d’interroger Maria et de transmettre sa réponse. Ce serait long et compliqué, mais il fallait essayer.


  Le soleil avait basculé au-dessous de l’horizon. Le crépuscule tombait sur le Sanctuaire. Juo savait qu’il était maintenant invisible de la maison. Il chercha une attitude de recueillement et de concentration. Il choisit finalement de s’agenouiller, face à l’est. Il prit sa tête dans ses mains et appela : « Naha ? C’est Juo Jombro. M’entends-tu, Naha ? »


  Pas de réponse. Il n’en espérait guère. Il recommença pourtant un certain nombre de fois. Peut-être, lorsqu’il aurait très froid et que sa position inconfortable lui procurerait une véritable souffrance, le programme se déclencherait-il, soit pour éliminer la douleur, soit pour l’aider d’une façon ou d’une autre, ou tout simplement pour l’empêcher de se suicider. Du même coup, ses moyens psychiques seraient amplifiés dans une proportion énorme : alors, le contact s’établirait peut-être. Mais rien ne se produisait. Il attendit.


  L’ombre s’épaississait. Une lumière s’alluma dans la maison.


  — Naha ! C’est Juo Jombro. M’entends-tu ?


  Juo éprouva un léger picotement dans la nuque. Une voix prononça derrière lui : « Je ne suis pas Naha, mais je vous entends. » Juo eut la tentation de se retourner. Il raidit ses muscles et ne bougea pas. Non… L’inconnu n’était pas derrière lui, dans le bouquet de bouleaux. Il était très loin. Juo savait que la voix qui lui avait répondu venait de loin. Son destin serait peut-être changé par les paroles qu’il allait entendre. Peut-être l’inconnu était-il le destin même.


  « Qui parle ? » demanda-t-il.


  « Je suis Amos de Tekoa. »


  « Où est Tekoa ? »


  « C’est un poste d’observation terrestre de Lagrangia 1. »


  « Vous êtes un Technoï ? »


  « On appelle Technoïs, les animateurs, les meneurs, les philosophes des îles de l’espace. Si l’on veut, je suis un Technoï. En fait, j’appartiens au corps des Bergers de Tekoa… »


  « Et vous vous occupez des brebis égarées sur la Terre ? »


  L’interlocuteur émit une sorte de rire.


  « Oui, c’est un peu ça. Il arrive aux Bergers de Tekoa de descendre sur la vieille planète pour entrer en contact avec des moutons perdus. C’est un métier dangereux. Deux d’entre nous, Kello et Fay-Ann, sont morts il y a quelques mois en essayant de rencontrer un Eveillé nommé Reno Haban. Peut-être avez-vous entendu parler d’eux ? »


  Juo baissa la tête et adressa au mystérieux Amos un acquiescement informulé. Kello et Fay-Ann étaient les Technoïs du Clément-Ader qui avaient accueilli Ushaïa. Et la mort des deux « bergers », ainsi que celle du prospecteur Reno Haban avaient été causées indirectement par l’intervention de la plate-forme de Surveillance Mina-Jona…


  « Etes-vous au service des Maîtres ? »


  « Il n’y a pas de Maîtres ! » répondit froidement le Berger. Il corrigea presque aussitôt cette affirmation bouleversante. « Ou plutôt il y en a un, que nous appelons le Programmateur, mais que nous ne connaissons pas vraiment. »


  « Mais les Eveillés ? »


  « Les Eveillés : vous êtes l’un d’eux, Juo Jombro. Mais les Eveillés ne sont pas des Maîtres : ce sont des clones d’individus ayant vécu avant le Moratoire. Le projet initial de la Synarchie, qui consistait à plonger en hibernation la presque totalité de la population terrestre était irréalisable. Le Programmateur a voulu que le Peuple de la Présence croie aux Maîtres et à leur retour. C’était bien le projet d’une caste qui avait décidé de s’attribuer le privilège de l’hibernation et l’exclusivité de la Terre rénovée. La fameuse Promesse se serait accomplie : un ou deux millions de Dormeurs auraient pris possession de la planète en s’éveillant, avec l’aide des Envoyés et des Surveillants. Et ils auraient réduit en esclavage le Peuple de la Présence… »


  « C’est ce que je croyais. Et vous dites… »


  « Ce projet a échoué. Dans les cavernes d’hibernation, il y a seulement des dizaines de milliards de cellules prêtes pour le clonage et les éléments ribo-mémoriels qui sont l’empreinte psychique de l’ancienne humanité. Et aussi, naturellement, les clones en cours de croissance ou d’éveil. Quelques milliers, peut-être… »


  « Qu’est-ce qui me prouve que vous dites la vérité ? Pourquoi me faites-vous ces révélations soudaines, à moi ? Maintenant ? »


  « Il a été décidé de te dire la vérité parce que tu as été choisi pour accomplir une certaine mission… ou plutôt, en revenant t’installer au Sanctuaire de Térive d’Allac, tu t’es désigné toi-même pour cette mission. Un peu plus tôt, un peu plus tard, le moment était venu pour toi de la Révélation authentique. Nous avons saisi l’occasion de ton appel… Mais ce n’est pas toute la Révélation. La suite te sera donnée une autre fois. Et sans doute faudra-t-il plusieurs contacts. Cette communication est pénible pour toi et peu facile pour nous. Elle va être interrompue… »


  — Attendez ! cria Juo. Mentalement, il ajouta : « Ne coupez pas ce contact. J’ai besoin d’aide. C’est pour ça que j’appelais. C’est très grave. Il y a… ma compagne est très malade… »


  « Ici, Amos de Tekoa, dit la voix lointaine. Désolé, nous ne pouvons pas vous aider. Pas encore. A bientôt. Terminé ! »


  Juo se laissa rouler sur la terre humide du sous-bois. Il resta longtemps étendu, inerte, engourdi et étourdi. Les Bergers de Tekoa ? Un mauvais rêve. La maladie d’Ushaïa ? Un cauchemar. Les Maîtres existaient : il était l’un d’eux, même s’il avait renoncé à son destin de seigneur… Et Ushaïa n’allait pas mourir. Il la sauverait d’une façon ou d’une autre !


  Il eut une idée. Il se leva brusquement. Il savait qu’il avait accès, sous l’influence du programme, à des informations qui lui étaient normalement inconnues. Grâce au programme, il pourrait peut-être identifier les médicaments qui convenaient à Ushaïa. Mais le programme ne se déclenchait pas sur commande. Peut-être le mécanisme de contrôle était-il inconscient. En tout cas, Juo ne savait pas s’en servir. Et même si le mécanisme se mettait en route par erreur, il se déconnectait presque aussitôt.


  « Je dois opérer près d’Ushaïa, décida-t-il, et être en état d’agir immédiatement. »


  Il prévint la jeune femme qu’il allait tenter quelque chose pour la soigner. Elle somnolait et parut à peine l’entendre. Eléna, sa garde-malade, dormait tout à fait. Il se rendit aux stocks de pharmacie, prit divers tubes et coffrets d’ampoules qu’il disposa près du lit d’Ushaïa. Il se munit d’un injecteur à pression que le puits lui avait également fourni. Il s’installa calmement au chevet de la jeune femme. Eléna se réveilla. Il lui fit signe de se taire.


  Il partait du principe que certains de ces médicaments, surtout à haute dose, devaient être dangereux pour lui-même. Il se prépara un cocktail d’ampoules injectables. Cela pouvait être assimilé à une expérience suicidaire. Le programme devait nécessairement intervenir.


  Il ouvrit trois ampoules au hasard, DNC 33, BEL 2.6, NEROE 111, et les mélangea dans l’injecteur. Ces chiffres et ces lettres n’avaient aucun sens pour lui. Il dénuda son bras gauche.


  Puis il changea d’idée. Il s’approcha d’Ushaïa, souleva ses couvertures et lui fit directement l’injection.


  Le décor lui semblait immobile et sa tête bourdonnait. Le programme !


  L’opération terminée, il ferma les yeux et perdit conscience.


  

  



  Une amélioration se manifesta très rapidement. DNC 33, BEL 2.6 et NEROE 111 : le cocktail était bon. Il le renouvela plusieurs fois par jour. Après quatre jours, Ushaïa allait beaucoup mieux : il supprima BEL 2.6. Simple intuition… Plus tard, une autre intuition lui fit remplacer DNC 33 par des gélules HH EE. Il se demanda s’il n’avait pas découvert une nouvelle manière de se servir du programme.


  

  



  Il y eut encore de la neige. La chasse s’avéra fructueuse pendant cette période. La viande s’entassait dans les réserves. L’aménagement du Sanctuaire avançait peu à peu. Une équipe abattait des arbres dans la forêt et les fourrés voisins, une autre récupérait des matériaux dans les ruines. Dès que la remise en état du rez-de-chaussée fut assez avancée, une partie des habitants de la maison forte quittèrent les caves.


  Le puits produisait régulièrement. L’arrivée de plusieurs caisses de produits alimentaires entraîna l’arrêt des opérations de chasse, désormais inutiles pour un certain temps. La réparation des bâtiments et la fabrication de meubles furent considérées comme les tâches prioritaires.


  De nouveaux réfugiés arrivèrent, venant d’Acharac et des villages voisins. A Acharac, ne restaient plus qu’une dizaine de personnes, avec Maria et Naha.


  La guérison d’Ushaïa se poursuivait. La maîtresse du nouveau village était debout pour Noël, an 525 du Moratoire. A cette occasion, le puits de stocks avait fourni une caisse de champagne. Synthétique, naturellement.


  Et les Nomades du chef Haroun choisirent cette date pour encercler le Sanctuaire.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  Dans l’après-midi du 25 décembre, le guetteur de la tour signala plusieurs centaines de cavaliers dispersés autour du Sanctuaire, des deux côtés de la rivière. Il y avait aussi une cinquantaine de wagons formés en carré dans la plaine, sur l’autre rive. On accusa l’homme d’être fin soûl, ce qui était un peu exagéré. Tous les habitants du village se hissèrent les uns après les autres aux postes d’observation de la toiture et de la tour. Le guetteur avait bien vu.


  — Je vais rencontrer Haroun, décida Juo.


  Après diverses manœuvres, quelques échanges de signaux et en prime, du côté nomade, une débauche de cris sauvages et de cavalcades, Juo se trouva en face d’un petit homme aux cheveux rouges qu’il ne connaissait pas. Le représentant du clan montait un superbe cheval blanc ; cinq guerriers se tenaient à proximité. Juo était seul, mais en compensation, il avait été autorisé à garder son fusil thermique.


  Il répéta alors son exigence initiale :


  — Je veux parler au chef Haroun !


  — Je m’appelle Torigo, dit le petit homme roux. Je parle au nom du chef Sergi. Le chef Haroun nous a quittés. Il voulait réveiller les Maîtres endormis dans la terre. Les dieux qui sont au-dessus des Maîtres l’ont enlevé sur une nuée !


  Cet apologue, débité sur un ton inspiré, était le premier signe d’une régression des Nomades, déclenchée par la disparition – bien réelle – d’Haroun et qui allait se précipiter dans les mois et les années à venir.


  Il y eut une longue négociation. Les hommes du chef Sergi avaient appris ou deviné que le puits de stocks du Sanctuaire s’était remis à produire : ils voulaient leur part. Ils exigeaient en outre qu’une fille nubile leur soit remise : vieille tradition. Ils n’insistaient pas trop sur ce dernier point.


  Ushaïa refusa d’abord de céder. Juo fit valoir que le nouveau village n’était pas en état de soutenir un siège. Peut-être, lorsque tous les survivants d’Acharac seraient là et que les fortifications seraient terminées, oui, peut-être alors pourrait-on se battre avec les Nomades. Mais pas avant. Finalement, Ushaïa, encore trop faible pour s’imposer, renonça à défendre son point de vue. Heureusement, Sergi et ses hommes ne connaissaient pas l’état des stocks du Sanctuaire. Juo obtint la levée du siège en livrant à peu près un tiers de ses réserves, dont la moitié des armes et des munitions. C’était un moindre mal. Mais il savait que les Nomades reviendraient. Et si les Ecumeurs du silence découvraient le nouveau village…


  Au début de l’année 526, les derniers survivants d’Acharac arrivèrent au Sanctuaire. Parmi eux, Maria et Naha.


  Maria fut reléguée à la surveillance et à l’entretien du sanitaire qui comprenait toilettes, douches, infirmerie. Ushaïa, guérie, réunit pour la première fois le conseil de village. Juo fut convié à la séance, pour apprendre qu’il rentrait dans le rang et qu’il n’aurait plus, désormais, aucun pouvoir. La jeune femme évita cependant de désavouer son action passée. Tout fut dit avec une extrême gentillesse. Puis elle se leva pour embrasser Juo et le pria de quitter la salle.


  Il s’inclina avec un sourire moqueur et sortit. Il se sentait libre et heureux. Le soleil brillait. Le vent soufflait du sud. Il partit se promener au bord du lac et rencontra un pêcheur.


  Il lança une exclamation en guise de salut. L’homme se retourna : c’était un inconnu.


  — Bonjour, Eveillé ! lui dit celui-ci.


  — Bonjour, dit Juo.


  « Il ne fait pas partie des habitants du village et pourtant il a l’air de me connaître. Un nouveau réfugié que je n’aurais pas vu ? »


  — Vous êtes du village ? demanda Juo.


  L’homme lâcha sa ligne et posa la main sur son fusil, appuyé contre un rocher, à sa droite.


  — Non, dit-il.


  Juo était désarmé. Il mit les mains sur les hanches et regarda l’homme qui souriait.


  — Nous nous connaissons ?


  — Un peu, oui.


  Le pêcheur semblait assez jeune ; pourtant, de longs fils gris parsemaient ses cheveux drus et bruns et l’épais collier de barbe qui entourait son visage mince. Il portait une combinaison de plastique blanc, aussi neuve et brillante que si elle sortait des usines automatiques. Un prospecteur ? Un… un Envoyé ?


  — Je m’appelle Juo Jombro, dit Juo.


  — Et moi Amos, de Tekoa.


  — Le Berger !


  — Asseyez-vous ici, Eveillé. Nous avons une conversation à poursuivre.


  En s’approchant du pêcheur, Juo vit un reflet sur l’eau, à travers son corps. C’était naturellement une projection !


  — Alors, dit-il, la Dormeuse rouge est aussi une Bergère ?


  — Peut-être, dit Amos. Il y a d’autres centres d’observation terrestre dans les îles de l’espace. En tout cas, c’est moi qui ai été chargé de vous informer.


  — Est-ce vous, les Technoïs, qui avez enlevé le chef Haroun ?


  — Sur une nuée ? Qui voulez-vous que ce soit ? Haroun croyait à moitié l’histoire que lui avaient racontée les agents tentateurs. Il voulait cependant la vérifier et c’est pourquoi il a essayé de vous inciter à éveiller les Dormeurs. Un certain risque lui semblait attaché à cette opération. Il préférait vous le laisser prendre. Après votre départ, il s’est résolu à agir lui-même. Son enlèvement est destiné à créer un nouveau mythe pour la future légende des siècles de l’humanité. Car nous façonnons la protohistoire des Terriens de l’avenir… D’autre part, en cédant à la tentation d’éveiller les Dormeurs – qui n’existent pas – Haroun a prouvé qu’il était encore trop attaché au monde ancien. Avec les connaissances et la puissance dont il disposait, il était dangereux pour l’avenir. Il est allé rejoindre les pionniers de quelque île nouvelle, au loin, dans l’espace.


  Juo essaya de se rappeler toutes les explications que lui avait données Amos au premier contact.


  — Le projet initial était celui d’une caste qui voulait s’approprier la Terre ? dit-il.


  — Ce n’était pas le projet initial, rectifia Amos, mais le projet ultime des dirigeants de la planète au moment du Moratoire.


  — Mais… quels qu’ils soient, ces hommes, ils comptaient bien exterminer l’humanité entière et se servir de ces milliards de corps pour faire marcher les machines d’hibernation ? L’humanité entière, à part quelques centaines de milliers d’individus dont les descendants seraient leurs esclaves ? C’est bien ça ?


  — Oui, c’est bien ça, dit Amos.


  — Mais ce projet a échoué ?


  — Oui.


  — Et personne ne le sait sur la Terre de la Présence ?


  — Peu de gens le savent.


  — Des Eveillés comme Haroun croient que le projet a réussi ?


  — Oui.


  — Pourquoi ne dit-on pas la vérité ?


  — Parce que le projet aurait pu réussir. Si les Terriens de l’avenir pensaient que le projet a failli réussir, ils ne seraient pas très impressionnés et ils oublieraient vite. Ils doivent croire que le plan a été appliqué pour que leur destinée soit marquée par le génocide, un génocide qui a vraiment eu lieu. Pour sauver la planète. Ainsi, ils se souviendront. Tel est le désir du Programmateur.


  — Et pourtant, vous m’avez dit la vérité, à moi. Pourquoi ?


  — Votre mission sera justement de garder et de transmettre un savoir secret !


  Amos recula en levant le bras comme pour un salut. Son corps s’était raidi. Il se mit à flotter au-dessus de la rivière en s’éloignant.


  — Nous nous reverrons, Juo Jombro, prononça-t-il avant de disparaître. A bientôt !


  Juo le suivit un moment du regard puis se retourna. Il vit à ses pieds le fusil abandonné par le pêcheur fantôme. Mais le fusil était bien réel : il s’en assura en le poussant avec le pied et en le ramassant. Une arme légère, d’un type qu’il ne connaissait pas. Un cadeau des Technoïs pour lui ? Il décida de l’essayer. Il visa une arche du pont écroulé, à cinquante mètres environ devant lui, et il appuya sur une touche rouge bien visible, qui semblait servir de détente.


  Une lumière également rougeâtre s’alluma et persista deux ou trois secondes avant de s’éteindre. La cible était environnée d’une sorte de brouillard qui se dissipa rapidement.


  L’arche n’existait plus. Il n’en restait aucune trace. C’était comme si elle n’avait jamais existé. Aucune fumée ne s’élevait et aucun remous ne troublait l’eau de la rivière.


  Juo s’aperçut alors qu’il avait lâché son fusil. Il baissa les yeux, mais il ne put distinguer l’arme dans l’herbe rase et les cailloux.


  Sa surprise était extrême. Il regarda tout autour de lui. Et il vit soudain… quelque chose d’indescriptible. Comme une luisance d’écailles ou plutôt un grouillement de reflets, à la fois très brillants et très noirs.


  Un serpent de mercure sombre qui semblait ramper et se tordre à ses pieds et pourtant ne bougeait pas.


  Il ressentit une sorte d’éblouissement, accompagné d’une angoisse qui lui serra la poitrine et lui coupa le souffle. Il dut fermer les yeux.


  Quand il les rouvrit, la vision s’était effacée.


  Il rentra au Sanctuaire, haletant et le cœur battant.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  La nuit suivante, Ushaïa rejoignit Juo dans son lit. Il la vit s’avancer une lampe à la main, frissonnante dans son abud de soie des stocks, qu’un courant d’air soulevait sur ses jambes nues. Elle s’approcha, un doigt sur les lèvres, jouant la jeune fille ardente et timide à la fois. Juo se leva d’un bond, se jeta sur elle et l’entraîna sous les couvertures.


  Elle rit et ne résista pas.


  — Tu es complètement folle ! dit Juo.


  — Pourquoi ? demanda-t-elle d’un air innocent.


  — Tu es à peine guérie, tu te balades à poil dans cette glacière ! Et tu…


  — Tu dis n’importe quoi. Je suis tout à fait guérie. Grâce à toi. Je ne suis pas à poil : j’ai une abud de nuit, grâce à tes stocks. Et il fait bon dans le Sanctuaire, grâce au chauffage que tu as installé avec Jal Jardinek. Alors, je suis venue te remercier pour tout !


  Elle se serra contre lui et ajouta à son oreille, d’une voix très douce :


  — Je n’ai pas fait l’amour depuis très très longtemps !


  Plus tard, elle reprit sa bouche, suspendit ses caresses et dit :


  — J’ai eu raison, n’est-ce pas ?


  — De venir ce soir ? Oui, oui !


  — Mais non ! fît-elle sur un ton agacé. Je veux dire que j’ai bien fait de t’enlever tes responsabilités !


  — Oui, peut-être.


  — Maintenant, tu es libre et nous pouvons nous aimer !


  — Oui.


  — Si nous avions partagé le pouvoir, les gens du village n’auraient pas accepté que je couche avec toi. Tu comprends ?


  — Oui, peut-être.


  — Est-ce que tu es heureux ?


  — Je ne sais pas, avoua-t-il.


  Elle s’ouvrit et l’attira contre elle.


  — Tu seras sûr, bientôt !


  En s’éveillant, il trouva le corps tiède de la jeune femme allongé près de lui. Il fut heureux un moment, puis il pensa qu’il allait s’ennuyer dans le nouveau village, malgré Ushaïa et Paula. « Votre mission sera de garder et de transmettre un savoir secret », avait dit Amos, Berger de Tekoa. Juo était plus troublé que convaincu par ces deux étranges communications. Dans le doute, il était prêt à accepter la mission. Garder en dépôt un savoir secret, oui, il le voulait bien. Mais il ne pouvait pas attendre que ce savoir lui tombe du ciel. Il devait aller le chercher dans les profondeurs de la Terre… à défaut des îles de l’espace, inaccessibles.


  Quand Ushaïa s’éveilla à son tour, il lui parla de son projet. Il savait qu’il aurait dû se taire. Quelque part dans son cerveau, à l’arrière-plan de sa conscience, un centre de veille lui commandait la prudence. Mais dans son demi-sommeil, il n’avait pas assez de volonté pour résister au plaisir de raconter son projet.


  — Je vais partir, dit-il. Pour un certain temps. Bien sûr, je reviendrai. Enfin, si je peux… Oui, je vais reprendre l’idée de pénétrer dans le réseau des tubes d’alimentation par le puits. Ce sera plus facile que prévu, puisque le puits du Sanctuaire fonctionne normalement. Voici ce que je vais faire. Je m’installerai dans le magasin du puits et j’attendrai que les volets s’ouvrent pour une livraison de stocks. Alors, je m’introduirai dans le tube et je…


  Ushaïa se dressa soudain et, complètement réveillée, cria :


  — Tu es fou ! Je t’interdis de faire ça !


  — Je sais qu’il y a des risques, mais je tenterai ma chance.


  — Tu peux bloquer le système d’alimentation et nous priver de stocks !


  Juo secoua la tête d’un air buté.


  — Je ferai attention.


  — Tu n’iras pas ! dit Ushaïa. Je suis la maîtresse du village, du Sanctuaire, et je t’interdis de toucher au puits !


  Il la regarda avec un étonnement profond. Elle était le chef de village et lui ne comptait plus. Sauf pour son plaisir. En lui-même, il convenait que son idée était folle. Mais le projet était un moyen de s’opposer au pouvoir d’Ushaïa. Il violerait le puits en guise de représailles, quels que soient les risques…


  Cependant, il avait été trop bavard. Il faudrait beaucoup de temps pour qu’Ushaïa oublie ses confidences imprudentes.


  Elle ne les oublia pas. Il fut désormais interdit à Juo de s’approcher du puits. La nuit, Ushaïa et Paula partageaient sa couche tour à tour, ce qui était encore une façon de le surveiller. Mais il pensait toujours à son expédition et se préparait à une longue patience.


  Le Berger de Tekoa ne se manifestait plus. Juo était plus que jamais décidé à aller chercher à l’intérieur de la Terre la suite du savoir secret qu’il aurait à transmettre.


  L’hiver n’était pas trop rude. Le puits produisait. L’aménagement du Sanctuaire se poursuivait. La vie de la communauté devenait de plus en plus confortable.


  Après un mois, la surveillance à laquelle Juo était soumis commença à se relâcher. Il s’occupa d’organiser son départ. Descendre dans le puits sans se faire remarquer semblait de nouveau possible. Il pourrait même se cacher dans le renfoncement du magasin. Mais, dès que sa disparition serait signalée, on le chercherait là et on finirait bien par le trouver. Il lui fallait feindre de s’en aller à l’extérieur. Ce n’était pas si facile.


  L’occasion se présenta le 22 février. Il avait neigé dans la nuit. Vers le milieu de la journée, une importante troupe nomade se rassembla sur le plateau, à l’ouest du Sanctuaire, et commença à installer son camp. Quelques cavaliers se mirent à caracoler dans toutes les directions, comme pour bien marquer que la horde ne voulait pas encercler le village. Autrement dit : « On vous offre une chance, tâchez de la saisir tant qu’il n’est pas trop tard ! »


  Ushaïa réunit son conseil. Juo alla s’asseoir sur un toit et réfléchit à la situation. Selon toute probabilité, on n’aurait guère le temps de s’occuper de lui dans les heures à venir. Mais avait-il le droit de déserter alors qu’un grave affrontement se préparait ? Même si son intervention n’était pas souhaitée par Ushaïa et ses amis ? Il décida que les survivants d’Acharac devaient prendre, de toute façon, leur destin en main. Et ils avaient Naha…


  En descendant au puits, il rencontra la petite fille. Elle semblait inquiète.


  — Tu pars ?


  Il la regarda fixement et ne répondit pas. Elle ferma les yeux.


  — Je crois que ça va être terrible, souffla-t-elle. Et Ushaïa ne veut pas m’écouter !


  Elle s’éloigna en ajoutant :


  — Tu peux partir : je ne dirai rien !


  Juo se sentait coupable d’abandonner les survivants. Ushaïa n’était pas le chef qui convenait à la communauté dans une crise aussi grave. Mais lui-même n’avait rien tenté pour soutenir Maria.


  Il descendit dans le puits. Si les Nomades prenaient le Sanctuaire, ce serait évidemment une très mauvaise position. Eh bien, il partagerait le sort des autres : la mort ou la captivité.


  Il s’installa et attendit. Les heures passèrent. A la nuit, Naha lui rendit visite.


  — J’ai dit à Ushaïa que tu étais allé rejoindre les Nomades !


  — Et qu’est-ce qu’elle a répondu ?


  — Que tu étais un traître !


  — Et que font les Nomades ?


  — Ils attendent.


  La nuit vint. Juo entendit quelques détonations lointaines. Les Nomades chassaient les chiens ou les loups autour de leur camp. Ou bien tiraient en l’air pour exaspérer les habitants du Sanctuaire…


  Juo s’installa pour dormir, mais il ne comptait guère trouver le sommeil. Il guettait près de lui le bruit inconnu qui annoncerait l’ouverture des volets et il essayait d’identifier les bruits familiers de la surface. Le temps s’écoulait avec une lenteur extrême. Juo buvait une gorgée d’eau à sa gourde. Il avait une réserve supplémentaire de trois litres. Puis il fermait les yeux et écoutait. Il tentait de faire le vide dans son esprit. Il se détendait. Il respirait profondément. Il écoutait. Il buvait une gorgée d’eau. Il changeait de position. Il résistait à l’angoisse qui s’insinuait en lui peu à peu. La nuit serait longue.


  Il finit par s’endormir.


  Il se réveilla en état d’alerte, les oreilles bourdonnantes et les nerfs tendus. Le programme.


  Il se leva et écouta. Aucun bruit dans le puits, mais des allées et venues et des appels à la surface. Les Nomades avaient-ils tenté l’assaut en pleine nuit ?


  Il n’hésita pas, car le programme lui dictait sa conduite. Il bondit à l’échelle et se hissa rapidement. Quelques secondes plus tard, il gagnait le parc enneigé et bizarrement illuminé. Un incendie ? Les nombreux habitants du village qui se trouvaient là ne parurent pas remarquer son retour.


  Une vive lumière tombait du ciel, donnant à la neige, sur le sol ou dans les arbres, un éclat féerique. Juo repéra immédiatement la source : une grosse plate-forme de Surveillance se tenait à la verticale du Sanctuaire, ses projecteurs balayant la terre.


  — Les Ecumeurs du silence ! cria Juo.


  « Il n’y a plus d’Ecumeurs du silence ! » répondit une voix dans sa tête.


  « Qui parle ? »


  « Amos ! »


  « Mais ce que je vois au-dessus de moi n’est pas une navette technoïe. C’est un vaisseau des Ecumeurs ! »


  « Exact. Mais je suis à bord. Et il accomplit sa dernière mission. »


  « Je ne comprends pas. »


  « Le Moratoire est fini. »


  « Alors, c’est le… l’éveil des Maîtres ? »


  « Non. Il n’y a pas de Maîtres. C’est au contraire le long sommeil de l’histoire qui commence. Nous t’attendons à bord du vaisseau. Tu auras toutes les explications que tu désires. »


  « Qui m’attend ? »


  « Farrad Braddick, ancien Commandant de la base Géonord et moi-même. Un canot va venir te prendre dans quelques instants. Si toutefois tu souhaites nous rencontrer… »


  « Je le souhaite. Mais, après, devrai-je quitter définitivement le Sanctuaire ? »


  « Tu choisiras ton destin : les îles de l’espace ou le Sanctuaire. »


  Une lumière blanche se détacha de la plate-forme et descendit lentement vers le parc.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  Juo se tint immobile à l’entrée de l’observatoire, ouvert sur le ciel nocturne. Le clair de lune jetait sur la neige des reflets argentés, dansants. De petits nuages cernés de bleu flottaient vers l’ouest, pareils à des voiliers couchés sur la mer violette.


  Quatre personnes, trois hommes et une femme, étaient réunis dans la vaste salle en forme d’ellipse. Une console en fer à cheval, avec des écrans plats et des claviers de commandes, occupait le centre. Une galerie d’observation, avec divers instruments optiques et électroniques, faisait le tour de la coupole transparente, posée comme un couvercle sur la salle.


  Juo reconnut son ancien chef, Farrad Braddick, et s’avança vers lui. Après une hésitation, l’ancien Commandant de Géonord sourit et tendit la main.


  — Je suis heureux de te revoir, Juo Jombro, même si ce n’est pas pour longtemps. Je pense que tu dois avoir beaucoup de reproches à me faire. Je les accepte, mais ça n’a plus de sens maintenant : je rentre dans le rang et je pars pour les îles avec mes amis technoïs.


  Il se retourna vers ses trois compagnons.


  — Voici Britt Lang et Sara Serov. Je crois que tu connais déjà Amos Dickinson !


  La jeune femme attira un siège magnétique qui glissa vers elle sur le plancher de métal ; elle s’assit en croisant les jambes sous sa jupe fendue dont les pans s’écartèrent. Un deuxième siège se trouvait près d’elle et elle fît signe à Juo de le prendre.


  Amos le Berger se tenait appuyé contre la paroi transparente, le dos au ciel. Il semblait fixer le vide, de l’autre côté de la salle.


  — Notre dernier entretien a été un peu écourté, dit-il sur un ton d’excuse. Ces contacts sont difficiles et coûteux en énergie. Nous pouvons maintenant terminer ton instruction.


  — Mon instruction ? fit Juo. Je souhaite connaître la vérité, mais je n’ai pas envie d’être endoctriné.


  Farrad Braddick intervint. Il se tenait debout en face de Juo. Il était grand, droit, avec des cheveux sombres et bouclés sur un visage très jeune. Mais une certaine raideur du buste et des membres, en même temps que son regard profond, un peu voilé, trahissaient son grand âge.


  — Nous ne voulons pas t’endoctriner, dit-il doucement. Tu seras toujours libre de refuser la mission qui t’est proposée par nos amis, au nom de l’ordinateur central G.E.C.O. Dans ce cas, tu quitteras la Terre comme moi. J’aurais aimé rester, mais il paraît que ma présence est indésirable : je suis trop attaché au monde ancien.


  — Admettons, dit Juo.


  Il se tourna vers Amos.


  — Tu m’as dit que le génocide de l’humanité avait bien eu lieu, au moment du Moratoire ?


  — Exact. Aucun être humain n’a été placé en hibernation. Seulement des cellules et des éléments ribo-mémoriels… Le plan d’un certain nombre de dirigeants qui voulaient s’attribuer le bénéfice de l’opération n’a pas été appliqué. Les cellules et les éléments mémoriels permettront de faire revivre un jour tous les individus que l’on a… euh, anéantis.


  — Non, dit Juo. On ne fera pas revivre les morts. On en créera des copies. J’ai cru comprendre que nous, les Eveillés, étions justement des copies d’hommes ou de femmes ayant vécu avant le Moratoire.


  — Des copies incomplètes, dit Sara Serov. C’est mon cas aussi, et celui de Farrad. Cela ne veut pas dire que nous sommes des êtres incomplets : seulement qu’on ne nous a pas donné la mémoire individuelle d’un autre. Nous sommes des êtres nouveaux, différents, c’est-à-dire nous-mêmes.


  — Le génocide est quand même un crime monstrueux. Je veux bien admettre qu’on ne peut en accuser les dirigeants de l’époque. Mais qui l’a commis ? Les habitants des îles de l’espace sont les seuls ou presque à avoir échappé au massacre. De là à les accuser…


  — C’est l’ordinateur G.E.C.O. qui a préparé le Moratoire, qui l’a organisé, qui l’a fait respecter et qui vient d’y mettre fin, dit Britt Lang.


  Juo insista :


  — Mais qui a programmé G.E.C.O. ?


  Il y eut un long silence dans la salle. Amos souriait, Sara jouait avec ses longs cheveux blonds, Farrad Braddick se mordait la lèvre. Ce fut le Berger de Tekoa qui répondit :


  — Il faut bien que G.E.C.O. ait été programmé par quelqu’un. Ce programme existe. On ne peut pas l’annuler ni le modifier. Il impose sa loi dans les îles de l’espace. Qui l’a créé ? Personne n’en sait rien. On admet l’existence d’un mystérieux Programmateur… parce qu’il en faut bien un. Les théories ne manquent pas sur sa nature.


  — Chacun ou presque a la sienne, dit Britt.


  — Pour avoir des chances d’identifier le Programmateur de G.E.C.O., dit Sara, il faudrait trouver G.E.C.O. ! Oui, l’ordinateur général du Moratoire se manifeste de cent mille façons, en cent mille endroits, mais personne, en cinq siècles, n’a pu repérer la mémoire centrale !


  — Même pas les gouvernements technoïs qui ont pourtant fait de gros efforts en ce sens.


  — On suppose que l’élément central est dispersé en plusieurs unités…


  — Dont chacune pourrait être G.E.C.O.


  — De toute façon, on n’en a jamais isolé aucune.


  Britt Lang s’activait autour de la console et Juo crut qu’il manipulait un terminal… de G.E.C.O. peut-être. En fait, un plateau chargé de boissons fumantes glissa entre ses mains. Un peu de liquide noirâtre macula sa belle combinaison blanche. Puis la tache s’effaça. Juo s’aperçut qu’il avait très soif. Malgré la température extérieure, il aurait préféré une bière glacée.


  — Il y a aussi la légende du Sombre Eclat, dit Sara en faisant tourner sa cuiller dans sa tasse de café. Certains d’entre nous ont cru voir, dans certaines circonstances, une sorte de reflet métallique, à la fois très noir et très brillant, et aussi très fugace. Les circonstances étaient souvent liées à une intervention de G.E.C.O.


  Juo se souvint du phénomène qu’il avait observé au bord de l’eau, après le départ du pêcheur fantôme. La description semblait concorder.


  — Et qu’est-ce que le Sombre Eclat ? demanda-t-il.


  — Selon certains, une entité venue d’un autre monde, répondit Amos.


  — Quelques-uns voient en lui le Programmateur, précisa Britt. Mais c’est une pure légende, ajouta-t-il aussitôt.


  Sara regarda Juo. Cette jeune femme avait un air angélique et inquiétant à la fois.


  — D’autres, fit-elle en jouant avec sa cuiller, d’autres pensent que le Sombre Eclat est l’adversaire, l’adversaire éternel du Programmateur.


  — Et il y a encore une thèse selon laquelle le Sombre Eclat serait tout simplement G.E.C.O.


  — Ou bien le programme.


  — Ou n’importe quoi !


  — Je ne sais pas ce qu’est le Sombre Eclat, dit Farrad Braddick, mais je l’ai vu.


  — Moi aussi, dit Juo.


  Il eut l’impression que les regards de ses hôtes se faisaient plus attentifs, plus scrutateurs et presque respectueux. Il finit lentement son café et dit :


  — Je voudrais revenir au Moratoire. Que signifie au juste sa fin ?


  — G.E.C.O. estime que le Peuple de la Présence est définitivement lancé sur les rails de l’avenir et qu’il n’a plus besoin de nous, dit Amos. Notre mission à nous est terminée. La tienne commence peut-être. Plus d’Envoyés, plus de Bergers. La Surveillance est liquidée. Il était temps, car les Ecumeurs du silence devenaient incontrôlables. Comme tu le sais, ils se sont livrés à de nombreuses destructions qui n’étaient nullement voulues par G.E.C.O. Les bases ont été sabordées, mais quelques plates-formes pirates errent encore sur la Terre de la Présence. Les navettes technoïes devront les abattre avant de quitter la Terre pour quatre ou cinq mille ans, suivant le programme de G.E.C.O.


  « Les dernières usines automatiques sont arrêtées. Le système d’adduction des stocks est à bout de souffle. Cependant, certains réseaux peuvent encore fonctionner pendant quelques années ou quelques dizaines d’années. Si tu décides de rester sur la Terre, tu auras les moyens de pénétrer dans les tubes d’alimentation et d’en assurer l’entretien, du moins un certain temps… Quoi qu’il en soit, tous les systèmes mis en place pour le Moratoire sont aujourd’hui usés, et la décision de G.E.C.O. ne fait qu’entériner un état de fait.


  « On peut donc dresser un bilan sommaire de l’opération. Il est évident que le Moratoire a atteint son but le plus immédiat : arrêter le saccage de la planète par l’homme, sauver ce qui pouvait l’être de la faune et de la flore, commencer la régénération du sol, de la mer, de l’atmosphère. A quel prix ? Ce prix est énorme si l’on ne croit pas réellement à la possibilité de faire revivre un jour les victimes du génocide, malgré les clones et les éléments ribo-mémoriels. Et, en effet, il est difficile d’imaginer une résurrection des consciences individuelles. Mais, pour le Programmateur, quel qu’il soit, il s’agit bien, sans doute, d’une authentique résurrection.


  « Pour l’avenir, son but est clair : éviter que les erreurs du passé se renouvellent et conserver cependant, au maximum, l’acquis du passé. Il ne suffit pas que la planète se réfasse une santé : il faut aussi que l’humanité se refasse une âme. Et le Programmateur a utilisé la période du Moratoire pour forger les mythes qui constitueront la légende des siècles de la Terre future. Les mythes à partir desquels naîtront peut-être les religions de l’avenir ou je ne sais quoi qui en tiendra lieu.


  « Au centre de l’édifice, un mythe majeur : celui des Maîtres et de leur retour, sans cesse différé mais toujours attendu. Dans ce cas, le but est clair : il faut que les descendants du Peuple de la Présence gardent le monde propre et beau pour ceux qui vont revenir bientôt, demain peut-être. Les Ecumeurs du silence prendront place dans cette légende pour rappeler aux humains de l’avenir l’éternelle menace des armes à feu et des machines bruyantes. Mais le mystère des stocks leur rappellera les bienfaits de la technologie.


  « Cependant, le désir du Programmateur est de maintenir, à côté du savoir mythologique qui se perpétuera en se déformant, un savoir secret, ésotérique qui se transmettra sans s’altérer. Une gnose qui contiendra le récit authentique des événements. Les gnostiques dépositaires de ce savoir seront des Eveillés, bénéficiant d’une exceptionnelle longévité, pas très attachés au monde ancien et encore moins au pouvoir.


  « Telle est la tâche que tu auras à accomplir si tu acceptes de rester sur la Terre. »


  — Peut-être n’avons-nous pas répondu à toutes les questions que tu te poses, dit Sara. Mais tu possèdes maintenant tous les éléments pour répondre toi-même.


  — Et tout le temps, ajouta Britt Lang.


  — Nous ne te demandons pas une réponse tout de suite, dit Amos. Nous attendrons ta décision jusqu’à l’aube.


  Juo leva la tête, cherchant les étoiles. Le ciel se couvrait ; la nuit était encore très noire. Il ne put repérer aucune constellation. Alors, il regarda à son poignet la montre prélevée sur les stocks du Sanctuaire : 4 h 13. L’aube était encore lointaine.


  Farrad Braddick se dirigea à son tour vers le distributeur de boissons.


  — Qui a faim ? demanda-t-il.


  Personne ne répondit. Il revint avec un nouveau plateau de bols fumants. Juo prit sa tête dans ses mains.


  — Plus tard, dit le Commandant, cette plateforme sera conduite au-dessus de la mer et sabordée. Nous partirons naturellement sur une navette technoïe. Cette navette rejoindra un vaisseau en orbite et nous gagnerons Lagrangia I… Mais il y a ici, à bord de la plate-forme, une soixantaine de passagers, hommes, femmes et enfants, qui attendent d’être débarqués. Le voyage de Lagrangia n’est pas pour eux. Ce sont d’anciens habitants de Géonord et ils sont mal préparés à la vie dans un milieu non protégé. Je souhaite donc qu’ils soient accueillis par une communauté disposant d’un puits de stocks en production. Le Sanctuaire de Térive d’Allac conviendrait parfaitement, si tu n’y vois pas d’obstacle.


  — Aucun obstacle, dit Juo. Notre communauté est encore trop peu nombreuse. A mon avis, ce renfort serait bienvenu. Notre maîtresse de village ne l’appréciera peut-être pas. Mais elle sera bien obligée de s’incliner.


  — J’ajoute que ces gens ont leurs biens avec eux : du matériel, des provisions, des armes. Ce n’est pas négligeable. Et il y a un certain nombre de techniciens parmi eux.


  — Il faut aussi penser à leur sécurité, dit Juo. Donc à celle du Sanctuaire. Vous devriez intervenir pour chasser les Nomades qui sont en train de nous assiéger.


  — Ils ne sont déjà plus en train de vous assiéger, dit Amos. Ils sont en train de lever le camp !


  — Nous les poursuivrons un peu, dit Farrad Braddick. Et nous tâcherons de les effrayer assez, sans trop de violence, pour qu’ils ne reviennent pas avant que vous soyez prêts à les recevoir, toi et les tiens… ou les tiens sans toi, si tu choisis de quitter la Terre !


  Juo respira longuement. Ses lèvres tremblaient. La sueur coulait sur son front et le long de son dos.


  — Est-ce que je peux me retirer dans une cabine pour réfléchir ? demanda-t-il.


  — Je te propose la mienne, dit Sara.


  Il accepta. Elle le conduisit.


  Il fît un détour par le bloc bains-soins pour soulager sa vessie et s’asperger d’eau froide. Quand il ressortit, Sara se tenait sur le seuil de la cabine.


  — Avant de te laisser à ta méditation, dit-elle, je voudrais te parler encore de G.E.C.O. et du Programmateur. Je crois que c’est important.


  — Entre.


  Ils s’assirent côte à côte sur l’étroite couchette.


  — Ce que je vais t’exposer, dit la jeune femme, n’est pas une certitude. Seulement une hypothèse troublante qui a convaincu beaucoup d’entre nous. On a de bonnes raisons de penser que le Programmateur n’est pas humain. Il connaît tout de l’homme, mais il ne comprend pas ce qu’est la conscience individuelle. Pour lui, reproduire un mort par clonage et injecter au clone tous les souvenirs du mort, c’est vraiment ressusciter cet être. Et il ne peut pas imaginer qu’il a tué à jamais dix-huit milliards d’individus… C’est un point. En voici un autre.


  « On a de bonnes raisons de penser que le programme insaisissable de G.E.C.O. n’est pas stocké en point fixe. Il circule probablement à la vitesse de la lumière dans les réseaux télématiques et peut-être dans le cerveau de certains hommes. Avant le Moratoire, on utilisait le procédé qui consistait à mobiliser les données informatiques pour les rendre inaccessibles et les mettre à l’abri d’une éventuelle destruction. Au lieu d’être stockées dans des mémoires, elles étaient émiettées et circulaient sans arrêt dans toutes les directions. Naturellement, on connaissait un procédé pour les rassembler…


  « Nous croyons que G.E.C.O. n’est pas un ordinateur au sens classique du terme, mais une structure temporaire, imposée par le programme à des éléments disparates, qui peuvent être des processeurs, des ordinateurs, et aussi n’importe quoi d’autre. Des cerveaux humains, par exemple, mais aussi des organismes vivants, des cristaux ou autre chose.


  « Nous pensons aussi que le Programmateur n’est pas totalement distinct du programme et de l’ordinateur. On doit les considérer ensemble, comme uneseule puissance en trois unités. Et cette structure est peut-être celle de Dieu.


  « Voilà, c’est tout. Je voulais seulement te donner une idée de qui tu vas servir si tu acceptes la mission ! »


  Elle l’embrassa vivement sur la bouche et s’éloigna aussitôt. Mais il la retint par le poignet.


  — Attends, dit-il. Tu vas m’aider encore. Si j’hésite à accepter, ce n’est pas tellement à cause des risques. C’est parce que la mission me condamne à m’enfermer dans une sorte de monastère et m’oblige à renoncer au reste du monde. Je pense que si je reste sur la Terre, je ne verrai jamais les îles de l’espace…


  Sara eut un sourire énigmatique.


  — Qui sait ? dit-elle.


  Il se leva.


  — Qui sait ! Tu as raison… Je t’accompagne à l’observatoire. A quoi bon perdre plus de temps ?


  — Tu as décidé ?


  — Oui !


  — Encore un détail, fit-elle. Le programme supérieur, que possèdent les Eveillés sans que personne puisse en expliquer l’origine est sans doute une participation à la triple puissance.


  — Autrement dit : nous sommes tous – un peu – Dieu ?


  — C’est pourquoi nous nous reverrons, toi et moi… dans les îles !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  Le 1er août 574, Juo Jombro, qui avait entre autres charges celle de tenir l’état civil de la communauté, inscrivit la naissance du cinq centième habitant de Térive : un garçon nommé Géronimo qui était l’arrière-petit-fils de Paula. La semaine précédente, huit réfugiés d’un village razzié par les Nomades étaient encore venus grossir la population du Sanctuaire.


  Le lendemain, cela ferait dix-sept ans qu’il aurait tenté sa dernière expédition dans le réseau des tubes, pour ramener une caisse d’éponges et une lampe à gaz ! Depuis, le niveau technologique du village baissait régulièrement ; il finirait sans doute par se stabiliser au point 1800. Napoléon plus l’électricité !


  Et les Nomades n’avaient plus de munitions pour leurs fusils…


  En fin de matinée, il apprit qu’un chien de garde géant avait grièvement blessé un messager du village de Gerbert. Les gens de Gerbert passaient pour fort belliqueux. Quelques ennuis en perspective de ce côté-là.


  A midi, Géronimo fut baptisé au nom de la Promesse. Il y eut un repas de fête et le vin coula abondamment. Dans l’après-midi, Juo raconta à ses jeunes disciples, Fay-Ann et Iano, comment il avait été assez stupide, un jour, pour croire qu’il était un Maître. Il consacrait régulièrement deux heures par semaine à son enseignement secret.


  Il regarda longuement le ciel, en espérant vaguement apercevoir une étoile filante. Une étoile filante qui aurait pu être une navette technoïe. Bientôt un demi-siècle que Sara, Farrad et les autres étaient partis vers les îles de l’espace. Il n’avait jamais eu aucune nouvelle d’eux. Mais il avait le temps. Il vieillissait si peu…


  En tout cas, il espérait bien, avant de mourir, en apprendre un peu plus sur le mystérieux Programmateur. Dans dix ans ou dans cent ans, il l’ignorait. Simplement, une extrême longévité était inscrite dans son programme. G.E.C.O. savait ce qu’il faisait.


  En traversant le parc, il s’arrêta un instant sur la tombe d’Ushaïa. Ushaïa : morte en 541 des suites d’un accident de cheval. Elle avait été maîtresse du village jusqu’en 536. Paula lui avait succédé. Puis Henriette… Et d’autres. Les hommes n’étaient pas plus que par le passé admis à diriger une communauté sédentaire. Et c’était bien ainsi.


  Juo se coucha. A la lueur de sa bougie électrique, il lut quelques poèmes dans un livre d’avant le Moratoire et il pensa longuement à Gutenberg.


  Il allait s’endormir quand la nouvelle maîtresse de village, Ondine, se glissa dans son lit. C’était une rousse piquante et ardente. Il fut tout de suite bien Eveillé.
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